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SUJET 

DE L'AMANTE ROMANESQUE, 

o u 

LA CAPRICIEUSE. 



JLa Comtesse Silvla , jeune veuve , qu'une 
tante avoit mariée à un vieillard t en Italie » et 
qui n*a pas eu à se louer du mariage » veut y 
renoncer pour toujours. Elle refuse le Comte 
Mario , jeune homme que cette tante lui pro- 
pose encore. Mais Mario , qu'elle ne connoit 
point et qui est fort amoureux d'elle , se déguise 
en femme , et , sous le nom de Marinette , se 
présente pour la servir. Le déguisement se dé* 
couvre. SUvia tient compte à Mario de ce stra- 
tagème t et , vaincue par la persévérance de soa 
amour , elle consent à lui donner la main $ 
mais son caractère romanesque lui en fait re*^ 
tarder le moment , dans la crainte que l'hymea 
1^ * M 



I 
[ 

t 



Vf" 



/ 

ÎJ SUJET 

n'afFoiblissfc leur bonheur. Cependant elle vent 
s'amuser au3t dépens du vieux Financiez Pan- 
talon , qui est aussi amoureux d'elle , et elle 
ejfigc qu'il feigne d'aimer la vieille Baronne de 
Mirabelle , dans le Château de laquelle ils sont 
tous , aux environs de Paris. La Baronne , en- 
chantée d'être encore une foiç mariée , fait si 
bien qu'elle force Pantalon à l'épouser en effet. 
On unit aussi le Capitaine Lélio , parent de la 
Baronne , avec Rosalba , nièce et pupille de 
Pantalon , et pour s'approcher de laquelle ce 
Lélio s'est fait Valet-de-chambre du vieil oncle , 
qui , voulant éviter de lui rendre* compte de ses 
biens , a eu grand soin , jusques-là , d'en écarter 
tous les amans. Arlequin , Valet de Silvia , est 
aimé de la vieille Crispinc , Suivante de la Ba- 
ronne , et de Violette , Femme-dc- charge de 
Pantalon j mais il n'aime que cette dernière , et 
il l'obtient. Spinette » Suivante de Silvia , re- 
trouve un amant dans Trivclin , homme d'af- 
faires de la Baronne , et Tabellion* du lieu : de 
sorte que tout le monde est disposé an mariage > 
excepté Silvia qui difipere toujours ; mais un en- 
tretien qu'ont ensemble Mario et Rosalba loi 



DE L'AMANTE ROMAN. , &c. ii/- 

donne de la jalousie. Elle se décide enfin à tec- 
miner. Cependant , craignant qu'elle ne change 
encore de résolution , on lui fait signer son con- 
trat , comme i Pantalon , sans qu'ils s'en dou- 
tent, sous prétexte de les engager , l'un et 
l'autre , dans un Ordre de Chevalerie , dont 
TrivcUn passe pour le Mahrc des Cérémonies. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

L'AMANTE ROMANESQUE, 

o u 

LA CAPRICIEUSE. 



V»ETTE Pièce parut d'abord en cinq actes , et 
n'eut que fort peu de succès. 

« C'est le sort des Auteurs, de s'intéresser da- 
vantage à ceux de leurs Ouvrages qui réussissent 
le moins : la tendresse paternelle se réveille et 
devient plus vive à mesure des infortunes qu'ils 
éprouvent, disent l'Historien du Théâtre Ita- 
lien, tome premier, page iffi , et Parfaict , 
dans son Dictionnaire des Théâtres de Paris , 
tome premier , page »4 et suivantes. Ce petit 
défaut croit tics- marque chez Autrcau , qui ne 



JUGEMENS ET ANECDOTES. v. 
parloit l'amiiis de son amante Capricieuse que 
comme de son chef-d'œuvre. Il annonçoit 
qa*il Tavoit retouchée , et que si les Comédiens 
vouloîent la jouer, elle auroit un succès des 
plus marqués sur leur Théâtre. Il avoir raison 
d'estimer sa Capricieuse , dans laquelle , en ef- 
fet , il y a beaucoup de choses estimables. Il es- 
saya donc de la faire reparohre une seconde fois » 
et la remit en trois actes , avec un Prologue , 
qui n'a point été imprimé. On la redonna deux 
jours après la première représentation » avec ces 
changemens , indiqués dans le Prologue , dont 
voici quelle est l'idée. » 

<t Lélio est assis auprès d'une table , et 
patok travailler sur un manuscrit. Arlequin 
vient et lui demande \ quoi il s'occupe ? Lélio 
lui répond qu'il corrige V Amante Capricieuse , 
qu'il vient de réduire à trois actes , s'étant ap- 
perçu qu'il y avoit'bien des choses à retrancher. 
Arlequin plaisante là-dessus , et dit que Lélio 
ne viendra jamais à bout de son dessein ; qu'il 
t'est bien apperçu lai-mèmé que la Pièce avoît 



vi JUGEMENS ET ANECDOTES. 

déplu. Lélio insiste toujours à youloic en 
donnei une seconde représentation en trois actes, 
de la manière dont il Ta corrigée. Ensuite , il se 
levé et fait un compliment au Parterre , pour 
l'engager à vouloir bien donner encore une fois 
son attention à cette Pièce i ajoutant que pour 
peu qu'elle ne soit pas goûtée , on ne la jouera 
pas davantage. » 

« Ce Prologue fit son effet. La Pièce fut 
écoutée i mais n'eut gueres plus de succès qu') 
la première représentation , et ne fut rejouée 
depuis qu'une seule fois , sur le Théâtre du Pa- 
lais Royal. » 

Charny , dans sa quatrième lettre sur la CO' 
midie Italienne , pages 49 et fo, observe « que 
cette nouvelle Pièce d'Antreau ne pouvoir pas 
réussir autant que son Port- â-l* Anglais : non que 
Pessentiel du sujet et le caractère n'y fussent bien 
traités $ mais parce que l'Auteur , l'ayant voulu 
étendre jusqu*à cinq actes » a été obligé de la 
remplir de choses étraiigeres à son sujet , c% 
même d'en alonger quelques scènes » qui au-; 



JUGEMENS ET ANECDOTES, vij 
roient produit un tout autre effet » si elles eus* 
sent été dans leur juste mesure , outre que n'y 

I ayant rais que trois Divertissemens , les deux 
actes qui en étoient dénués paroissoient vu ides 
et avoient peu de proportion avec les autres. Ce 
que TAuteui a si bien senti , qu'il l'a réduite à 
ttois actes , dès la seconde représentation , et 
qu'il en a retranché , entr'autres choses inutiUs , 

\ une longue harangue et plusieurs statuts d'un 
ordre de table , qui remplissoient la meilleure 
partie du cinquième acte , et qui étoient récités » 
tout de suite , par la même Actrice , au lieu 
d'être mis en Vaudeville , et chantés parles dif- 
férens Acteurs qui sont sur la scène. » 

Moturet fit la Musique des trois Divertisse» 
mens de cène Pièce. Le premier est une espèce 
d'Opéra bachique i le second , une Pastorale » 
qui se représente dans une Poire de Village , et 
le troisième est la réception des Chevaliers et 
Chevalières d'un prétendu ordre du Thyrse » 
institué en l'honneur de l'Amour et de Bac* 
chus. 
I Joly fit jouer , en 1 7 1 ^, sur le Théâtre Italien , 



tH; JUGEMENS ET ANECDOTES, 
une Comédie, en trois actes» en vers , et intitulée 
aussi V^mante Capricieuse ; mais qui n'a absolu- 
ment que le titre de commun avec celle d'Au- 
treau , excepté qu'elle n'eut gueres plus de 
succès. 



L'A MANTE 

ROMANESQUE, 
o u 

LA CAPRICIEUSE, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, IN PROSE, 

Par a ut R E a U; 

Représentée , pour la première fois ^ par les 
Comédiens Italiens ordinaires du Roi, sur 
le Théâtre de l'H&teldc Bourgogne , U 17 
Décembre 171 8. 



PERSONNAGES. 

SILVIA. 

ROS ALftA. 

LA BARONNE. 

MARIO, déguisé en femme, sous le nom de Ma- 

rinette. 
LÉLIO. 
PANTALON. 
S P I N E T T E. 
C R I S P I N E. 
VIOLETTE. 
T R I V E L I N. 
ARLEQUIN. 
THOMAS. 

Divertissement dti premier Acte% 

SILENE. 
UN SATYRE. 
UNE BACCHANTE. 

T&oupE DE Sattres et de Mbnadsî , chantans et 
dansans. 

Divertissement du second Acte, 
Troupe de Bergers et de Bergères , chantans et 
dansans. 

Divertissement du troisième Acte* 
Trovpe de Chevaliers et de Chevalières , chan» 
tans et dansans. 

La Scène est â la Campagne. 



L'A MANTE 

ROxMANESQUE, 

o u 

LA CAPRICIEUSE, 

COMÉDIE. 

ACTE PÏIEMIER. 

SCENE PREMIERE. 

SPINETTB> TRIVELIKT» 
Trxvslzn» 

Ci H ! me trompai - je , U Signora Spinette en ce 
pays -ci? 

Quoi ! c'est vous , M. TrivcUn , mon ancien cama* 
»de de Thdatre en Italie } 

Aij 



4 L'AMANTE ROMANESQUE, 

Trivilin. 
Âvez-Tous déjà oublié , Mademoiselle, qu*iln'a tenit 
^u*à vous que je devinsse votre époux ? 
Spinetti. 
Non ', mais franchement , étant tous les deux san$ 
bien , nous aurions fait une triste alliance. 

TR I V E 1 I N. 

Mais quel coup du sort vous a transportée de Vcnisa 
dans un village près de Paris ? 

Spinette. 
Vous y avex connu la Comtesse Silvia , à Venise ? 

Trivelin. 
Quoi ! cette jeune Dame , si aimable et si vive , que 
son vieux mari chagrinoit tant ? 
Spinette. 
Justement. Eh bien! il est mort, ce vieux mari, et 
Ta laissée riche et libre. Elle a pris do goût pour mot, 
par caprice , m'a fait quitter le Théâtre , et me tient 
auprès d'elle plus sur le pied de bonne amie que de 
Demoiselle ; elle se promené par le monde , et je lui 
tiens compagnie. 

Tri VELIN. 

Et sa famille approuve-t-elle cette petite promenade ? 
Spinette. 

Elle en est cause. Une vieille tante qui l'avoit mariée 

autrefois, presqu'encore enfant, lui veut donner un 

second mari i et, pour l'éviter , zeste ! nous voilà en ce 

pays-ci. 

Trivxlxn. 

Quelque txiitl pareil au premier , sans doute i 



COMÉDIE. 



Spinette. 
Point iu tout : le Comte Mario , vous le connoissez , 
Thomme du monde qui l'aime le plus , et lui convient 

le mieux. 

Tri VELIN. 
Et elle le fait ? 

Spikxtte. 

Oui, parce qu'il est encore du choix de la vieille 
tante , non pas du sien : en voilà assez pour n'avoir 
j[amais voulu le voir. 

Tri V EL IN. 

Comment donc en est-il devenu si amoureux ? 

Spinette. 
Sur sMi portrait. D'abord que la tante le lui eut fait 
tenir à Paris, où il étoic venu apprendre ses exercices , 
iH en fiit tellement frappé , que le lendemain du jour 
qu'il l'eut reçu , il partit en poste pour aller à Venise 
vdir l'original > ce qu'il n'a pourtant pu faire qu'à la. 
dérobée. 

T R l V B L l N. 

£tqu'est-il dçvenii, à la. fin, l'amant? 

Spinette. 
C'est un secret que je vous dirai en tems et lîta. 
Mais , pour revenir à la Comtesse , c'est bien la petite 
personne la plus fantasque, le cœur le plus i rrésolii 
qui soit dans l'Europe. La voilà , et en untour de main 
ce n'est plus elle. Parce qu'elle haïssoit le défunt , cllo 
croit haïr le mariage. Je m'apperçois pourtant que le 
veuvage commence à l'ennuyer. 

A il] 
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T RI V E LIN. 

Cela n*est pas difficile à croire. Mais qui vous amena 
en ce lieu si justement ? 

Spinette. 
Une vieille Baronne , Dame du village > un peu pa*» 
tente de ma maîtresse. Nous logeons pr^ d'elle à Paris , 
et venons à sa Terre en vendange , et à l'occasion d'une 
foire qui s'y tient ces jours-ci. 

Trivelin. 
La Baronne de Migabelle, n'est-ce pas ? Eh * c'est ma 
patronne ; je suis son factotum , et c'est presque chez 
iBoi que vous logez. 

Spinette. 
Pourquoi donc ne vous y avons- nous point vui depuis 
\liuit jours que nous y sommes ? 

'Trivelin. 

Parce que depuis quinze , je cours de tous côtés lui 

chercher de l'argent que je lui apporte , pour fournir 

à ses plaisirs d'abord , ensuite à m besoins , et peut 

payer quelques dettes criardes. 

S P I N s T T E. 
Soyez le bien venu. Contez-moi donc , à votre tour , 
vos aventures. 

Trivelin. 
Les voici en deux mots. Ma passion pour vous me 
fit , comme vous savez , passer de l'étude d'un Procu- 
reur au théâtre. Rebuté de vos rigueurs , je suis venu 
chercher fortune en France , et m'y voilà Intendant de 
^ Madame la Baronne , et Tabellion de son village , et 
i'espeie encore quelque chose de plus. 



COMÉDIE. 9. 

s P I K 1 T T 1. 

Encore» comment cela? 

Tri V E LIN. 

Je vais la marier richement , par un tour d'adresse 

qu'elle promet bien récompenser. Mais, chuti c'est 

un secret. 

Spinette. 

Oh 1 ne craignez rien. Et contre qui la marier ? 
Trivelin. 

Contre un vieux Financier Lombard , Maltôtier de la 
vieille Roche, riche comme un Juif, qui a une belle 
maison dans son village , et que l'on appelle le Seigneur 
Pantalon. 

SP I N ITTÏ. 

le Seigneur Pantalon ? Eh 1 c'est un nouvel amant 
de la Signora Silvia > il s'efforce de me mettre dans ses 
intérêts. 

Tri VELIN. 

Je vais le marier , malgré lui , et malgré lui encore « 
ca belle nièce la Signora Rosalba. 

Spinette. 
A qui, la nlece? 

Trivelin. 

Au Capitaine Lélio. C'est lui que vous voyez près de 

Pantalon jouer le rôle de valet de chambre. 

Spin ette. 

Ah, ah ! pourquoi donc ce déguisement i 

Trivelin. 

Four approcher de Bosalba , sans conséquence ; parce 

que Panulon , son tuteur , pour profiter plus long-tems 
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de son bien , recule toujours à la marier , et ne souffre 
personne aupris d'elle. 

Spi nette. 

Oh ! puisque vous savex le secret de Ldlio , je n*en 
al plus pour vous. Eh bien ! apprenez que le Comte- 
Mario nous a suivies en France , toujours amoureux 
comme un fou ; qu'il est ami depuis long-tems de 
Lélio , amant aussi fou que lui > que L(51io Ta fait 
déguiser en fille , qu'il fait passer pour sa nièce , qu'il 
nomme la Signora Marinette. Sous ce titre , le Comte 
s* est insinuf auprès de la Comtesse Siivia , qui. par uft 
nouveau caprice d'amitié , en a fait sa favorite. 
Tri VELIN. 

La Baronne sait-elle le dessein de Mario ? 

S P I N E T T E, 

Oui , et l'approuve : elle connoît sa famille , et l» 
cache à Silvia , dont elle n'ignore pas les travers. 
Tri vE LIN. 

Cela étant , nous pourrions bien attraper la Comtesse 
du même coup de filet. 

Spi NETTE. 

Vous me donnez - là de grandes espérances ; car je 
suis sûre aussi , de la part du Comte Mario , d'une 
ample récompense , si je puis venir à bout de soiv 
mariage. 

Trivelin. 

Vous verrez qu*à force de faire les mariages d'autrui, 
nous nous mettrons en état de (aire le nôtre» 

S pi NETTE. 

Soit > travailions-y de conccit. 
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Trivelin. 
I Je Vais porter à laT Baronne son argent , et prendre 

I Aes mesures avec elle et le Signor Lélio , pour avancer 

nos projets. 

Spinette. 

Allez } car aussi-bien je vols venir la Comtesse. 

( Trivelin sort. ) 



SCENE II. 

SILVIA, entrant d'un air empress/, $PIK£TTE. 

Si L v I A. 

^piNiTTE, va au plus vîte plier mes habits, ma 
toilette , mes garnitures , et tout disposer pour nous en 
retourner à Paris , dès qu'on aura dîné. 
Sp inette. 
Ih ! comment donc , Madame ? à peine Êtes-vous ar- 
rivée ici. Quel vertige vous prend de vous en retourner 
si vîte ? 

Si L V lA. 

Que sais-je ? je crains de m*y ennuyer. 
Spinettï. 

Quoi ! dans un lieu charmant , où Ton ne trouve 
que jeux , que fêtes . qu'Opéra* où vous avez toujours 
très-bonne compagnie; où l'on voit des ridicules de 
Tcspece la plus divertissante s car le seul financier Pau- 
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talon est une Comédie perpétuelle : je ne comprends 
pas que vous puissiez vous ennuyée si-t6t , du moins* 

S IL V I A. 

Taî cru en effet m*y divertir : mais je crains de m'ê- 
tre trompée , car au milieu de tout cela , )o me trouve 
toute désoeuvrée, toute je ne sais comment ; je suis 
d'une indolence , d'une langueur s enfin , je me sens 
dans l'ame une espèce de vuide que je ne puis sup-* 

porter. 

Spinette. 

Il n'est pas étonnant que dans l'ame d'une veuve 

de votre âge, on s'apperçoive par-ci par-là. ... Mais 

cela passe.' 

Si L v I A. 

Qui peut donc en 8tre cause ? 

Spinette. 

Eh! mais. Madame, je m'imagine qu'on n'appelle 
le veuvage l'état de la viduité , que parce qu'il laisse 
le coeur vuide : voilà ce que c'est que de soufFrir le 
f ôtre en friche. 

S I L V I A. 

Par ton coeur, tu juges du mien , tu es fîlle i et une 
fille ne songe qu'à l'amour , au mariage.... 
Spinette. 

Ma foi ! Madame , je crois qu'une jeune veuve y 
tonge bien autant que nous ! 

S I L V I A. 

Une veuve a U curiosité de moins. 



1 
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Spinïttb. 
Mais elle a Thabitude de plus , qui vaut bien la cu- 
Yiositd , je pense. 

S I L V X A. 

Avec répottx que j'avois , ai-je pu former une ha- 
bitude agréable ? 

SP IN ET TE. 

Pour agréable , non \ mais c*est toujours habitude , 
et TOUS devet avoir encore la curiosité d'apprendre 
comment fait le mariage avec une personne qu'on 
aime : si bien que de curiosi^é en habitude, et d'ha- 
bitude en curiosité , il est évident que vous avez deux 
désirs contre moi un. 

SlL v I A. 

Il est vrai que j'ignore encore ce que c*est que Ta" 

mour. 

Spinbtti. 

ïh ! voilà pourquoi je vous conseillois à Venise d'ai« 
mer le Comte Mario. 

S I L V I A. 

Oh ! tais-toi , je te prie , ou nous nous brouillerions. 
Spin ett I. 

Pardon , Madame, j'oublie toujours que votre tante 
Vous l'offroit : je songe seulement qu'il étoit l'homme 
du monde le plus digne de vous. 

Si L V I A. 

Encore? 

Spinette. 

Mais on en peut trouver mille autres pareils > c'est 
où j'en veux venir. 
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s I X. V I A. 

Non , Spînette , tu te trompes ; ce n*est point à^ 
Tamour dont j*ai besoin. Je veux bien souffrir des 
amans, soit; mais pour les rendre malheureux, et 
me venger par-li, sur tous les hommes , si je puis , d« 
la barbarie avec laquelle mon époux m'a traitée. 

Spînette. 
Kom ! ce n*est pas -là le moyen de guérir de votre 
«nnui ! Mais qu'a donc Tamour qui vous choque si 
fort , et sur-tout en France , où l'on aime avec tant 
de Uberté e 

SXL V I A. 

On ne l'y traite pas encore à ma fantaisie ; il y est 
devenu trop uni , trop sans façon : on ne s'y donne 
plus le tems d'y mêler des aventures extraordinaires , 
des incidens merveilleux ; on y aime en poste : ce n'est 
pas-là faire l'amour , ce n'est que' l'achever. 

Spînette. 
Te vois d'où vous vient ce goût-là. Pendant la so^ 
litude , où le défunt vous avoit réduite , vous lisiezi 
des Romans , pour vous désennuyer : cela vous a rem- 
pli l'esprit d'im certain amour historié , romanesque , 
tel qu'on le pratlquoit du tems des Antadis ; mais pac 
malheur la mode en est passée. 

S I L V I A. 

Si je me mêlois d'aimer , je voudrois la faire rêve* 
nir ; et je suis indignée qu'on laisse périr l'usage de 
l'amour le plus parfait : voilà pourquoi j'y renonce , 
•t chcichc k me faire d'autres plaisirs. 

Spinstti. 
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Spinette. 

£h ! Madame , en est- il d'autres , s*ils ne sont as^ 
saisonnés d'un peu de celui-U? N'est-ce pas le plus 
naturel , le plus suivi ? et ne craignez-vous point qu'on , 

n'accuse votre dégoût de singularité , de caprice , i>eut> j 

€trt? . 

S IL V I A. 

Du caprice, à nioi ?.On me reprocheroit du caprice, 

quand je ne cherche mon bonl^cur que chei moi-même, 

dans le repos du coeur etf la tranquillité de l'ame , dans 

son égalité! 

Spinitte. 

Mais avec votre permission , où est-elle chez vous, 
cette égalité ? A Paris , vous brûliez d'envie d'être à 
la campagne; à peine y 6tes-vous , que vous voilà im- 
patiente de retourner à la ville. 

S I L V I A. j 

C'est qu'ici je ne suis point chez moi , et je trouve ! 

qu'être chez soi , c'est être dans son véritable élément , 
dans son petit Boyaume. Aussi pour m'y plaire mieux , j 

je le remplis le plus que je puis d'un peuple agréable. I 

Je t'ai prise avec moil, par exemple, parce que ton hu- 
meur me plaît , et que je compte sur ton amitié. Je 
vais tâcher d'avoir encore Marinette pour femme de I 

chambre. | 

Spinette, las. \ 

Marinette pour femme de chambre ! | 

SiL v I A. 

Que dis-tu? 

B 
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Spinette. 

Bien, Madame. 

M itv l A. 

Oui , car je l'aime. Elle est de mon goât ; les hom- 
mes lui d(5plaisent autant qu'à moi : elle en fait sou- 
vent la satyre. Il n'y a pas jusqu'à Arlequin , mon la- 
quais, en qui je n'aie cherché de l'agrément. Il me 
sert très-mal, à la vérité : il est bSte au derniet degi;éi 
mais il est bouffon » il me divertit. 

S P I N E T TE, 

Mais, Madame, faites-le donc habiller autrement, 
votre Arlequin } on trouve ici son habit ridicule. 

S IL V I A, 

Pourquoi donc , ridicule ? Ne voit-on pas ici, comme 
par toute l'Europe, des livrées bleues , rouges , jaunes , 
vertes , et le reste i Eh bien ! la mienne est de toutes 
ces couleurs > qu'ont-elies de plus ridicule sur mon Ix* 
quais que sur le» autres ? 

Spinette. 

Faites du moins tailler son habit de la forme dont 
on les porte ici. 

S IL Vî A. 

Je m'en garderai bien , tant que j'y verrai des la- 
quais non-seulemlent d'habits différens, mais encore 
de nations diverses, de petits Maures, de petits Turcs, 
de petits Hussards; eh bien, le mien est un petit Ber- 
gamasque : il doit charmer par sa nouveauté > et j'es- 
père que bientôt la plupart de nos Dames se feront 
porter la robe par de petits Arlequin»» 
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SP I N ITTE. 

n est vrai que la mode en est ddja parvenue â leurs 
petits chiens. Mais revenons à Marinette , je ne crois 
pas que son onde la veuille mettre en condition. 

SiL V I A. 

Pourquoi non ? je la croîs à sa charge , et les reve* 
nus d*un valet de chambre ne sont pas grands. 

Sp I N ET T E. 

Non , mais Toncle et la nièce sont de noble famille. 

S I L V I A. 

Ils en ont Pair, mais de famille ruinée apparemment , 
puisque Lélio s'abaisse à un tel emploi. Je vais le con- 
sulter là-dessus tout -à -l'heure, pour emmener avec 
nous Marinette, sMl est possible. VÎte, vite, allons 
les chercher. \ 

( Elh sort. ) 



S C E N E I I I. 

MARIO, LÉLIO, SPINETTE. 
Spinette, d'ahord seule, 

iVl A R I o » femme de chambre de la Comtesse ! cela 
seroit joli. Allons aussi chercher tout-à-l'heure et Lé- 
lio et Mario pour parer le coup.... Âhi les voici. 

Le L I o. • 
Eh bien! eara Spinetta, il me semble que nos affaires 
sont en bon train ? 

Bij 
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s P I NET T E. 

Oui, les vôtres, Signot Ldlioi mais celles de M. le 
Comte vont un peu trop bien , et c'est aller mal. 
Mario. 
Comment donc trop bien? 

S p I N E T T E. 

Trop bien , vous dis*^je ; et vous êtes perdu, si nous 
ne trouvons le moyen de diminuer un peu votre bon- 
heur. 

Mario. 

Le diminuer ! explique-toi donc ? 

Spinette. 

Madame la Comtesse veut faire de vous sa femmt 

de chambre. La condition vous plairoit-elle ? 

Mario. 

Ah, Ciel 1 enscroit-il une au monde plus agréable 

pour moi ? 

LÉL I o. 

Franchement, une pareille auprès de Rosalba me ten* 
teroit fort. 

Mario. 

Eh bien i Spinette , que t'en semble ? 

Spinette. 
Que l'amour vous fait extravaguer l'un et Tautre. 
'Quoi ! je vous souflfrlrois au lever et au coucher de 
ma Maîtresse , l'habiller et la déshabiller ? Elle scroit 
mal servie*, vous seriez trop distrait dans vos fonctions. 
i £t vous , M. Lélio, qui comhie le moins jeune devriez 

I être le plus sage, un pareil emploi vous tentcroit, di- 

tes-vous ? 
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LÉLI O. 

Quoiqu'il me paroisse agréable , il ne s*ensuit poinfc 
que je lui conseillasse de Taccepter. 
Spinettb. 
Elle vous cherche avec empressement pour vous pro- 
poser la chose. Trouvez au plus tôt le moyen de Téludcr 
sans la fôcher. Te ne sais si vous pourrez en venir i 
bout , et c'est ce qui me désespère. 
L É L I o. 
^Pourquoi donc cela vous paroîc-il si difficile ? 

Spinitte. 
Parce qu'elle veut ce qu'elle veut , avec autant de 
violence , qu'elle s'en soucie peu , dis qu'elle l'a 
obtenu. 

Ma&i o. 

Eh bien ! feignons de le vouloir aussi , afin que la 
£intaisie lui en passe. 

S PI NETTE. 

Et si elle vous pjend au mot > 

Mario. 
Eh ! mais. . . 

Spinette. 

Qu'est-ce à dire , eh ! mais? la chose vous flatte , à ce 
que je vois. Si quelque jour elle apprenoit que vous 
en eussiez eu la pensée un seul moment , elle vous feroit 
poignarder , au moins ! 

Mario. 
Poignarder , grand Dieu ! 

L É L I o , souriant. 
Elle outre im peu les choses i mais il est certain que > 

B iij 
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ëe 1^ humeur dont je U connois , elle ne vous le par- 
donneroit de sa vie. ' 

Mario. 
Vous me faites trembler. | 

Spinette. I 

Te tremble aussi qu'à la faveur de votre habit , vous 
ne preniez près d'elle quelques libertés. Tenez, si vous , 

vous hasardiez à lui baiser seulement le bout du doigt , 
je crois que je vous dévisagerois moi-même. ^ 

L£ L I o. 
M. le Comte , il faut être sage : ceci est sérieux. 

Mario, à Spiattu, 
Que vous êtes sévère ! 

Spikbtte. 
C'est que je la connois. Elle est si délicate , si scru- 
puleuse sur le respect que l'on doit à.son sexe , qu'elle 
en devient quelquefois ridicule. Or , tôt ou tard , il 
faudra découvrir le mystère s et , alors , jugez en quel 
courroux la mettroit ce que vous auriez obtenu d'elle 
contre son intention ; et elle s'en prendroit à moi , qui 

pis est. 

Mario. 

£h bien donc ! il faudra se contenir. 

Lé L I o. 

Te vous le conseille , mon ami , si vous ne voulez pas 

vous perdre. 

Spinette. 

Continuez à dire bien du mal des hommes , pour lui 
fisàic de plus en plus -, je vous y aidecai.... Mais la voici 



l 
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qui revient; fuyez , et, avant que de la revoir , trouve» 
le moyen de n'être point sa femme de chambre. 
( IMio €t Mario sortent, ) 



SCENE IV. 

SILVIA, SPINETTE. 

S I L v I A y d'un air chagrin* 

AH ! Lélio , dit-on , est allé à la foire avec sa nièce» 
Nesais-to point où est Arlequin ? Je voudroisl'y envoyer 
les prier de revenir. Je suis impatiente de terminer cette 
affaire. 

SPINETTE. 

Arlequin y est aussi, à la foire; je l'ai vu partir, dis 
le matin avec Violette, pour y aller. 

S I L v I A. 

De quoi s'avise ce maraud-là , justement q;iand j'ai 
besoin de lui ? Peste soit de sa Violotte ! Qui est - elle , 

cette créature-là i 

Spinette. 

Madame , elle est femme de charge du Signor Pan- 
talon. 

Si L V I A. 

Elle est jolie i mais elle me paroft bien vive , bien 
coquette ; n'y auroit-il point entr'eux quelque amou- 
rette ? 

Spine tte. 

Cela se pourroit bien. Savcr-vous qu'il est la coque- 
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luche de toutes les filles du village , Arlequin ? Il n*j 
a pas jusqu'à la vieille Crispine , Demoiselle de la Ba- 
ronne ; et Ton dit qu'elle est riche , et qu'elle a de 
fort bons héritages en ce pays-ci. 

S I L V I A. 

Ah I pour celle-là , qu'il y pense , je le veux bien ; 
mais pour épouser une coquette , je ne le souffrirai pas. 

• S P I N E T T 1. 

£h ! Madame , est-ce à une Comtesse à se mSlcr des 
amours de son laquais ? 

S IL V lA. 

Non , je Tavoue ; mais je l'aime , Arlequin i il est 
bon enfant , facile à tromper. Je m'intéresse dans ce 
qui le regarde : il me divertit > je dois lui en tenir 
compte. 

Spînette. 

Vous l'aimei , et voulez le marier à une vieille af- 
freuse, lui qui est jeune et assez gentlH 

S IL V I A. 

Tant mieux ; plus l'assemblage sera comique , plus 

il me divertira : elle le met à son aise , c'est assez. 

Spînette. 

Voilà im joli jeu ! Peut-il jamais être à son aise avec 

un monstre ? 

Si L VI A. 

In un mot, je ne veux point qu'il épouse sjr coquette i 
son air me déplaît. 

Spînette. 

Ne vous prévenez point. Madame , elle ne Test peut- 
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Ctre pas : elle a aussi quelque bien , elle Taime s car on 
dit qu'elle en est jalouse. 

S I L V I A. 

Ah ! si elle en est jalouse , c'est autre chose ; mais 
je voudrais qu'elle le fû'- bien fort , car dans ces petites 
gens-U , c'est ce qui faii juger de leur amour. Informe- 
toi un peu de ce qui en est , a£n que j'y mette ordre, 
si cela ne va pas à ma fantaisie. 

S P 1 N ETTl. 

Oh ! je vois bien que cela vous est d'une extrême im- 
ponance i Je vais tout à l'heure en charger M. Trivelin , 
qui s'en acquittera mieux quemoi... Ah I tenez, le voici. 
Arlequin > commencez toujours vous-même. 

(£«« sort.) 

k 

SCENE V. 

ARLEQUIN, SILVIA. 

S X L T I A. 



Po 



ovRQUOi donc ne vous trouvai-je point ici quand 
j*ai besoin de vous , Monsieur ? 

Arlequin. 
Ah i Madame , je vous dispense du Monsieur : i) 
ne tient pourtant qu'à vous de m'y trouver , car me 
▼oilà. 

Si L V I A. 

Mais vous n'y avez pas 6%i de la matinée. 
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Arlequin. 
Kon , .pendant que vous étiez au lit. 

V S I L V I A. 

Que j'y sois ou non , je prétends que vous ne bou- 
giez d'ici. 

ARLEQU IN. 

Mais , Madame , quand on est au lit , c'est pour 
dormir ; et quand vous dormez , vous n'avez que faire 
de moi. 

S I L V I A. 

En un mot , je veux que vous ne sortiez qa*avec mA 
permission. D'où venez-vous à présent? 

Arlequin. 
Je viens de la foire avec Violette, 

S IL VI A. 

Ah ! je te pardonne , puisque ^tu ne m'as pas menti. 
On dit que tu Taimcs , Violette ? 

Arlequin. 

Madame , ce matin je croyois l'aimer ; car je dis 
toujours vrai , moi> mais à présent je la hais de toute 
ma force. 

S I L.V I A. 

Ne ments-tu point , à présent ? 

Arlequin. 

Jugez-en vous-même. En entrant dans la foire , j'ai 
dépensé tout mon argent à lui faire des présens , après 
quoi la rage lui a pris de danser : je n'avois plus de 
quoi payer les violons : elie m'a planté là pour aller 
danser avec le grand Thomas qui en a fait la dépense. 
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s I L V I A. 

Et elle ne t*a point pris pour danser ? 
Arlequin. 

Kon, à cause que je n*avois point de cocarde 
comme les autres , et que mon habit n'est pas à U 
mode. 

S I L V I A. 

Voilà une plaisante sotte , de contrôler un habit qui 

est de mon goût. 

Arlequin. 

Là-dessus , comme j'enrageois , j*ai rencontra le 
Signor Lélio et sa nièce , qui , pour me consoler , 
m'a donné un écu pour avoir des rubans et de la 
musique. 

S I L V I A. 

Cela Qie fait plaisir de sa part. Revient-il le Signor 

Lélio? 

Arlequin. 

Tout à rheure > ils me suivoient. Or , pour revenir 
à l'écu , je me suis fait beau comme vous voyez ; j'ai 
fait danser toutes les filles du village , jusqu'à la 
vieille Crispine , sans prendre Violette , qui en enrage 
à charmer. 

S IL V I A. 

Ah! que c*est bien fait! Elle critique ton habit; ne 
fût-ce que pour cela , je te défends de la voir jamais. 

Arlequin. 
Jamais ? 

S I L v i A, I 

Jamais. Attache-toi à Crispine ; je te le commande, | 

i 
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AULiquiN. 

A Crispine ? éh ! fi donc ! c*est une vieille laide > qui 
«ourt tous les garçons du village. 
Si L V I A. 
Comment * tu ne m'obdiras pas ? 

ÀRLEqUlN. 

Je ne saurais, en conscience. Tenez, Madame, si 
Vous me défendez Violette , vous serez cause que je 
Taimerai malgré moi. 

S I L V I A, 

ren serai cause ? 

Arle^uik. 
Oui : je me suis gâté avec vous > je tous copie. 

S I L V I A. 

Qu'est-ce à dire , tu me copies ? 

A R L E Q u I K. 

Assurément. A Venise > votre tante vouloit vous ma- 
tier , malgré vous y au Comte Mario ; cela vous l'a fait 
^aïr : vous me défendez Violette } cela me la va faire 
aimer. Jugez par vous-même. 

S IL V I A. 

Sais-tu que si tu ne m'obéis ?. . . ^ 

Arlequin. 
Fi donc ! vous faites la tante. 

SiL V I A. 

Ne me mets pas en colère ! 

Arlïqvik. 

Madame , ne nous brouillons point ; vous avez vos 
caprices , et mci les miens : chacun le sien n'est pas 
trop. 

S2LVIA» 
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SXL VI A. 

Tu te feras chasser! 

Arlequin. 
Oui , pour me rappeller bientôt : vous m'aîmex plu* 
que vous ne pensez ; car je tâche à vous ressembler. 
Si L V I A, àpart. 
Je nesaurois me fâcher contre ce coquin-là 5 il faudra 
à la fin que je le mette dehors tout de bon. ( Haut. ) Eh 
bien 1 quand paroîtront donc Lélio et sa nièce qui tf 
suivoient, ^lis-tu? 

Arlzqvin« 

Tenex , voilà déjà la niecc. 

S I L V 1 A, 

Hetire-toî} et si je te vois jamais avec ta Violette..; 

Arlsqvin. 
Ah! j'entends: vous voule:^ que j'y retourne; je m'y 
en vais. 

{Il son.) 

J 

SCENE VI. 

MARINETTE, SILVIA, SPINETTE, 

Spii^ette, las à Marié, 

d o N G X z à donner le bon tour à votre mentcrîe. 
< Haut, ) Madame , je vous amené Mademoiselle Ma- 
tinette , qui va vous donner de la joie , si vous l'aimezt 
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Si L V I A. 

Tout de bon ? vcut-clle bien 6trc à mon service ? ah l 

j'en suis ravie. 

Spinbtte. 

Oui , oui , à votre service ! écoutez-la. 
Mari nxtte. 

Comme vous m'honorer de votre bienveillance. Ma- 
dame , je viens vous faire part d'une nouvelle que mon 
oncle et moi avons reçue ce matin , qui met un grand 
changement dans ma fortune. Une vieille tante, du côté 
de ma mère, est morte à Milan depuis peu, qui me laissa 
seule héritière de dix à- douze mille livres de rente. 
Voilà de quoi choisir un mari de mon goût. 

S I L V I A. 

Ah ! je croyois que tu venois m^annoncer autre chose. 
^'importe, tu dois juger du plaisir que me fait ce que 
j'apprends , par un dessein que j'avois formé ce matin. 
Je te croyois sans bien , à la charge de ton oncle , et 
voulois t'attacher à moi pour prendre soin de ta for- 
tune. 

Marinette. 

Madame, j'y suis attachée plus que vous ne pensez. 

S IL V I a. 

Mais, tu parles déjà de choisir un marii tu les haïs* 
sois tant, medisois>tu? 

Marinette. 
Il faut bien quelque jour finir par-là ; mais j'y recu- 
lerai le plus que je pourrai > et peut-être toute ma vie : 
• j'y suis ttop difficile. 
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s I L V I A. 

Quel scroit ton goût , voyons ? 

Marintettk. 
J*en voudrois un qui eût le coeur d'un Italien , et 
les manières d'un François. 

S I L V I A. 

Il est vrai qu'en France les femmes sont heureuses;, 
mais doit-on s'en étonner ? elles y choisissent leurs 
époux. 

Marinitte. 

Gueres plus qu'en notre pays , Madame , et sur-tout 
entre gens de qualité , chez qui les intérêts déterminent 
souvent plus que les personnes. 

S I L V I a. 
Je vous avoue qu'en général je suis indignée contre 
les hommes au dernier point. Ils nous attaquent dâ 
toutes leurs forces : ils nous fournissent les raisons les 
plus plausibles de mépriser 4es loix qu'eux-mêmes ont 
faites ; et, quand ils ont réussi , toutes ces belles raisons 
s'efiFacent de leur mémoire : ils nous font un crime de 
leur adresse et de leurs succès. 

Spiketti. 
Voilà le comble de l'injustice et de la trahison ! 

Marinitte. 
Vengeons notre sexe : employons à notre tour ce que 
nous avons d'art et de charmes pour les engager; et 
quand ils seront bien pris > bien pris , laissons-les périr 
sans pitié, en leur opposant ces mêmes loix qu'ils n'ont 
inventées^ que pour nous rendre leurs esclaves^ 

Ci) 
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s I L V I A , avec transport. 

Viens, ma chcrc Marinettc, ▼icns, mes amours, TÎtfn» 

que je t* embrasse; je t'aime de tout mon cœur. Je 

trouve en toi mes pensées , mes sentimens , mon hu« 

meur.. .. Ote-toi delà, Spinette , je veux la baiser mille 

fois. 

Spinetts. 

Madame, dispensez-moi de voir cela. 

SiL V I A. 

Pourquoi donc t'y opposer ? es-tu raisonnable ? 

SPINITTI. 

Non, je suis jalouse. 

S I L V I A. 

Retire-toi, folle. Approche, mon héroïne, je veux t*é- 
toufFer de caresses... Que veut dire cela ? tu t'arraches de 
mes bras. ( A Spinette. ) Ah î je te prie de f ôtw delà, 
toi , encore une fois .' 

Spznitte. ^ 

Madame , écoutez un mot seulement î je vous le 

demande en grâce. 

S I L V I A. «' 

Eh bien 1 quoi ? I 

Spinette. i 

Vous qui avez lu les Romans , ne vous souvient^l 
point du déguisement de Céladon en fille > pour ap- < 
procher de sa maîtresse Astrée? I 

S IL V I A. 

Après ? 

Spinette. 

51 Marinettc , par hasard , étoit un garçon qui en 
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«fit h\t autant , et que je m'en doutasse , moi ; fe- 

rois-je bien de vous la laisser baiser mille fois comme 

vous voulez faire ? 

Si L V I A. 

Ah ! ah ! vous plaisantez encore sur mes Komans ! 
Si Marinette, avec l'esprit et lessentimens qu'elle a, étoit 
un garçon , ce garçon-là seroit demain mon époux. 
M A R I o J« jettant à genoux. 
Ah ! Madame , je proteste de garder mes sentimens 
toute ma vie , et plût au Ciel que vous n'en cbanr 
geassiez pas plus que moii 

S I L V I A ttormit. 
Que veut dire cela , Spinette ? 

S P IN E TTl. 

Oh! pour le coup, il n'y a plus moyen de garder 
le secret. Cela veut dire , Madame , que ce que vous 
voyez à vos pieds , est un véritable amant qui depuis 
long-tems vous adore» tt n'a pris cet habit que pour 
trouver le moment favorable de vous en informer. Vous 
en voilà bien avertie ; vous pouvez à présent baiser 
Jtlarinette tant qu'il vous plaira. 

S I L V I A. 

Comment ? me jouez-vous toutes deux ? Levez-vous , 

Mademoiselle ou Monsieur. Quelle est donc la vérité 

de tout ceci ? 

Mario, 

La voici , Madame. Quand vous passâtes à Milan , 
j'eus l'honneur de vous y voir , et je me sentis d'a- 
bord frappé pour le reste de ma vie. J'implorai le se- 
cours de Spinette , qui n'osa vous déclarer ma passion. 

C iij 
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J'ai toujours suivi vos pas depuis i et ayant été in- 
f- formé par elle de votre aversion pour mon sexe , j*ea 
ai quitté l'apparence , et me suis servi de ce strata- 
gème innocent , qui me fait approcher pUis librement 
de vous. Vos faveurs , dont je ne veux point abuser , 
m'obligent à me découvrir-, et voici le moment où j*at> 
tends à vo» pieds l'arrêt de ma vie ou de ma mort. 

S I L V I Ar - . 

Mais vraiment, c'est tout de bon... SpincKe, com^ 
meut dOis-je prendre ceci i 

S P I N E T T E. 

Vous le prendrez bien , Madame , si vous m*en croyet. 
Vous aimez les aventures , en voilà une : vous dever 
ddja vous louer de sa discrétion '» Céladon même n'eu 
«ut pas tant. 

^ S I L V I A. 

. -V ■ . ... . ~ 

Il est vrai 'que son procédé est sage. Est-il encore 
^u monde des* amans de ce caractere-Ià ? 

S p IN ETTE. 

Il n'y a p(us que celui^à ; hâtez-vous de vous eiv 
saisir : il est voire faie , vous l'avez dit vous-même» 

S I L V I A. 

Je l'ai dit} mais.... 

SP IN ET TE. 

Mats quoi ? il n'y a plus de raison de s'en dédirck 
Si L V I A. 

Monsieur , la manière dont vous vous y prenezr est 
trop singulière et trop louable pour m'en offenser. Allez, 
au plus tôt reprendre votre forme naturelle , je me sens. 
disposée à vous pardonner et à vous écouter» 
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Mario. 
Ahl Madame, puis-je assez vous exprimer ?.,«. 

S I L V X A « avec émotion. 
Partez, vous dis-je. 

Mario. 
Non , après une telle faveur , je ne puis m'atrachef 
d'auprès de vous. 

SiL V I A. 

Oh ! allez donc ; épargnez mon troubîe » ou je vat 
lUdis. 

Spinbtts. 

£h! partez donc, quand on vous le dit. 

( Mario sort, ) 



SCENE V II. 

SlLVIA,SPIlfETTI* 

SiL V X A.. 

A.H .' jt suis toute dmue. Spinette?. 

S P I N s T T E» 
Madame. 

$ I X. V I A. 

Tu vas dire que je prends mon parti bien vîtfw. 

SPIN£TT£. 

Pourquoi dirois-je cela ? 

S I L V I A.. 

Que je suis une étourdie » une folle l 
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Spinette. 
Je m*en garderai bien , puisqu'il est ce qu'il von^ 
faut. 

S I L V I A. 

, Je le crois i mais je ne le connois pas encore à fond » 
dira-t-on. 

Spinette. 

Oh ! quand le destin nous a fait naître pour quel- 
qu'un , on le connoît d'abord. 

S I L V I A. 

Oui , je sens qu'une force supérieure agit en moi ; 
il y a du destin là-dedans. Mais , dis-moi , est-il d'un 
rang qui me convienne ? 

Spinette. 

Il est Comte , comme vous Comtesse. 

S I L V I A. 

Quel est son nom ? 

Spinette. 
Ah ! voici la difficulté ; je tremble que son nom ne 
gâte tout. 

S IL V I A. 

Pourquoi trembler? 

Spinette. 

Farce que son nom en Italie est commun à bien 
des gens , et qu'entre ceux qui le portent , il y en a 
que vous haïssez beaucoup. Que sait-on si le nom ne 
porte point malheur auprès de vous ? 

S I L V I A. 

Après ce que l'amour lui a fait faire pour moi , son 
')m me sera cher , quel qu'il soit. 
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SP IN B T TE. 

Tenez , Madame , je crois que tous les Mario du 
monde sont destinés à vous aimer. II s'appelle encore 
Mario comme l'autre amant de Venise. Là , tâchez de 
le lui pardonner-, sinon nommez-le Cyrus ou Folexan- 
dre: il s'y soumettra. 

Si L ▼ X A. 

Mario , soit ; car ce n'est point celui de ma tante > 
mon cœur me le dit. 

Spinitte. 
Quant à son rang et à sa fortune , la Baronne de 
Migabelle vous en répondra. 

S I L T I A- 

Elle le connoft donc ? 

S p z N s T T s. 
Oh ! fort bien , puisqu'elle est complice avec noua 
du stratagème. 

SiL V lA. 

£t qu'est-ce que Lélio , qui se disoit son oncle ? 
Spinstte. 

Lélio est encore un amant dans le même .cas qut 
le vôtre , qui s'est fait valet-de-chambre de Pantalon 
pour approcher de la SignoraRosalba^ sanicce. Voue 
▼oiU au milieu des Romans. 

S l L V I A. 

Ah! j'en suis charmée. 

Sfi nette. 
Vous ne savez pas encore tout : la Baronne elle* 
infime est en intôgue pour épouser Pantalon, 
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s I L V I A-. 

Mais tu te moques ? Est-ce qu'elle Taime ? 

Sp I N ETT E. 

Sa personne, non; son bien , oui ; car elle en jl 
besoin. Mais voici bien pis : il vous siinie , lui , PaR« 
talon. 

S I L V I A. 

II m'aime 3 ah i ah ! ah ! 

Spinetti. 
Ne riez point tant : ceci est très-sérieux } mais îl 
vous airhe si fort , que , tout avare qu'il est , toici déjà 
un assez beau diamant qu'il m*a donné pour m' en- 
gager à le servir auprès de vous. 
S I L r I A. 
Âh 1 j'en suis ravie > voilà de quoi me bien divcr> 
tir. Et tu dis qu& la Baronne est de concert avee 
toi pour servir Mario ^ 

Spinetti. 
Oui : l'excès de sa passion l'a touchée. 

S I L v I A. 
Te lui en sais bon gré ; et je veux , si je puis , lui 
rendre la pareille. Attends : il me vient dans l'cspiît 
un tour qui peut lui être utile dans ses desseins sur 
Pantalon. Dis-lui d'abord que je l'aime , à Pantalon » 
et fais savoir à Mario que je veux qu'il passe toujours 
ici pour fîUe, malgré son habit. 
Spinetti. 
Fort bien , et après ? 

S I L V I A. 

Je t'instruirai de tout cela à loisir. 
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Spinette. 
Ma!sdépSchez-vous> car le voici qui vitnt , Pantalon» 

S IL V I A. 

Ah i il me surprend ! N' importe , je vais te le dire à 
i*oreille. 



SCENE VIII. 

PANTALON, SILVIA, S P I N E T T E. 

SiL V I A. 

15 o N jour , Monsieur Pantalon : je suis charmée de 

Vous voir > mais , avec votre permission , j'ai un ordre k 

donner à Spincttc. ( Elle parie à l'oreille de Spinette. ) 

Pantalon. 

Elle dit qu'elle est charmée de me voir i bon ! le dia- \ 
mant a opéré. 

Spinette, ias à Pantalon, 

Val déclaré votre. passion, et j'en ai bonne espérance î 
mais chut l.motus ! n'en parlei point : saluez seulement. 
( Haut àSilvia. ) Madame , voyez, voyez Monsieur Pan- 
talon en habit de campagne , n'est-il pas vrai que cela 
lui va bien ? 

S IL V 1 a. 

Oui , vraiment. Comment ! il a l'air tout à fait ca* 

valier. 

Spinette. 

II a la mine aussi martiale qu'un Procureur qui est X 

la chasse en tems de vacances. 



)tf L'AMANTE ROMANESQUE; 

Pantalon. 
7e seroîs Menheareux, Madame, si mon habit 
pouvoit contribuer i faire agréer l'amour que. . . 

Six. VI A. 

Paix ! paix ! silence sur l'amour » parlez , parlex H 

Spinettc. 

Pantalon, has à Spinette, 

Est-ce que ma passion lui déplaît ? 

Spinette, has à Pantalon, 
Au contraire : elle l'a beaucoup fait rire ; mais n'en 
parlez point encore . Paix ! ( Haut à Silvia, ) Admirez , 
Madame , de quel air il porte son bâton , de quelle 
grâce 1 

Si L V I A. 

On le prendroit dans ses mains pour une demi-pique« 

Pantalon. 
Ah ! Madame , vos yeux m'ont lancé dans le coeuc 
une pique entière. 

S I L V I A. 

Holà ! holà donc ! parlons d'autres choses. Fcrez« 
TOUS de bonnes vendanges cette année , Monsieur 
Pantalon ? 

Pantalon. 

Fort bonnes , Madame ; et je serois trop heuriox » 
Si , à l'exemple de Bacchus , l'amour voulolt favoriser 
mes... 

S I L V I A. 

Encore? mais en voilà trop... Spinette , recomman- 
dez-lui donc le mjsterc , comme je vous ai dit. 

Spinetti. 
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Spinette. 
Xaiset-Toos donc sur l'amour , encore une fois. 

Pantalon, (afd Spintue, 
Vous dites qu'elle a bien reçu, . . 
Spinette. 
A merveilles. Mais bouche cousue. 
Pantalon. 
Oh ! que diable , on me fait faire ici Tamour à U 
muette. 

S I L V I A. 

A propos , vous avez vraiment une fort aimable nièce , 
et qui chante tr2s-bien: ne pourrions -nous point la 
voir plus souvent ? La douceur de son air et celle de 
sa voix m'ont gagné le cœur. 

Pantalon. 

N'y auroit-il point aussi une petite place pour mo l 
dans votie coeur , à côté de ma nièce i 1 

S I L V I A. 

Oui'dà, oui-dà ... Il y revient toujours, Spinette } mettes 
donc ordre à cela. 

Spinette. 
Ohl vous êtes insupportable , de parler incessamment 
<Le votre amour , quand on vous le défend. Tenez , 
voici la Baronne , parlez-lui d'amour à elle , on vous 
dira pourquoi. j 

Pantalon. j 

Parler d'amour à la Baronne ? oïbo ! 

Spinette. 

N'y manquez pas, vous dit' on. Vous ne pouvez 

OMCux faire , sfvous voulez 6tre aimé de ma nuîtresse . 

P 
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SCENE IX. 

LA BARONNE , CRISPINE , SILVIA , PANTALON » 

SPINETTE , TRIVELIN. 

La Baronne. 

HiH ! bon jout , ma chère Comtesse. Mais vraiment 

je viens d'apprendre une nouvelle qui m'afflige : on dit 

que tu te prépares à t'en retourner à Paris , parce que 

tu t'tnnuies ici. 

Si L V lA. 

Moi, Madame ? point du tout; je m*y plais plus que 
jamais, et Marinette vient de m'apprendre un secret 
qui m'a mis de fort bonne humeur. 
La Baronne. 
Quoi ! tout de bon ? Marinette t'a déclaré. . . 

Si L V I A. 
Oui, oui; mais nous en parlerons ailleurs; et voilà 
aussi Monsieur Pantalon qui m'a fait entendre certaines 
choses qui m'ont beaucoup réjouie. 
La Baronne. 
Mais que fâis-tu donc U , tête - à - t8te avec lui si 
matin ? sais-tu que tu me rendras jalouse ^ 

S IL VI A. 

Ce seroità tort ; et si vous saviez les sentlmens qu'il a 
pour vous , vous lui rendriez plus de justice» 
Spinsttb. 

Tenez , Madame , il est gros de vous las expliquer; et si 
vous ne lui permettez de parler > il va mourir dedésespoir. 
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Pantalon. 



î^ 



l^o! , Madame ? point du tout. MaisSignoraSpinette, 
pourquoi inventezrTous cela i 

S P I N ET T I. 

Il est timide ; c*est la majesté de votre air qui le dé* 

ihonte. 

La Baronne. 

Quoi I tout de bon , ce vieux fou-là s'avise de m*ai- 
Bier ? il est d'assez bon goût. Va , va, je te le permets. 

PANTALON. 

Je vous jure , Madame, qu'il n'en est rien. 

Spinstts, has à Pantalon. 
N« vous en défendez pas , vous dit-on , et pour cause. 

Pantalon. 
Oh 1 que diable. . \ 

La B a r o n .n B , à Sihîa. 
Çà , pour te désennuyer , je vais te faire voir la répé- 
tition d'un Opéra que je veux donner ces jours-ci à la 
noblesse des environs^ et aux bourgeois qui ont des 
maisons dans mon village. 

S I L V I A. 

Un Opéra dans un village ! 

LA BaRONNI. 

Ne t'en étonne pas : la plupart de mes Officiers sont 
musiciens , tous mes laquais violons ou hautbois , et la 
belle nièce du Signor Pantalon veut bien nous fair« 
l'honneur d'y chanter. 

SiL V I A. 

Ah \ j'en cuis charmée. Comment l'appellex-vous, cet 
opéra? j^.. 
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La Bar on HE. 
Les amours de Silène. C'est un Opéra de vendange, 

SILTIA. 

Cela est fort bien imaginé : il est de saison. 

La Baronne. 
Monsieur Trtvelin , faites avancer vos Acteurs \ et 
nous , prenons nos places. 

Tri V ï LIN. 
Allons , Messieurs de Torchestre , préludez. 

■ 1 ■ ■ 

SCENE PREMIERE DE L'OPÉRA. 

SILENE s'avance , appuy/ sur m S AT Y RE. 

Le s atyri« 

JU'i VIN nourricier de Bacchns , 
Vos yeux , quoique chargés de sa liqueur vermeille » 
D'un doux sommeil encor ne sont point abattus } 
Quel chagrin vous éveille ? 
Silène. 
J*aime depuis une heure et plus. 

Une Bacchante jeune et belle 
A troublé ma raison ; 
D*une subite ardeur mon cœur brûle pour die: 
Ce feu rappelle en moi ma première saison. 
Le Satyre. 
Votre ardeur n*a rien qui m'étonne : 
Souvent la liqueur de l'automne 
Chez un barbon fait l'effet du printentt. 
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Ihrofitcz des heureux instans 

Que Bacchus aujourd'hui vous donne V 

Vos feux dureront peu de tenu* 
S I I. E N s.^ 
Dans le prîntems de notre âge , 
L'amour n'est qu'un badinage > 
Où l'on fait trop de façon > 
Vers notre arrière saison , 
Le tems presse , on le ménage > 
•On veut aimer tout de bon. 

Ah î mon cher Satyre , Je Tapperçois , îa belîc qoî 
m'a mis en feu. Ecanons-nous un peu , et cherchons le 1 

moment favwable de lui déclarer ma passion. 



SCENE SECONDE. 

UNE BACCHANTE i SILENE et le SATYRE , à VAaru 
La Bacchants. 



Jr ouR i 



L inspirer un doux repos. 
Dieu du sommeil , tes froids pavots 
K'ont point Theoreux effet de la liqueur vermeitlek 

Ta produis dans nos sens Timage de la mort : 

Quand le dieu du vin les endort , 
L'Aquwr rnSmc en domiaot , les flatte et les réveille* 

Piii 
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Mais je sens que mes yeux sont blessés du grand jour » 

Et déjà ma raison sommeille; 
Cherchons sur ces gazons , à l'ombre de la treille > 
Quelque rêve charmant qui nous livre à l'Amour. 

( La Bacchante s'endort sur un ga^w. ) 

SILENE. 

Vous dormez , digne objet de ma nouvelle flanune; 
Mais vous réveillez dans mon ame 
Un violent amour. * 

Si vous aviez cali^é cette ardeur qui m*en£iamme > 
Ah i je dormiroîs à mon tour ! 

( Cette exclamation entendue dans les coulissa , far la mwf- 
ture de Silène, la fait braire sur le même ton / elle en sort , 
mont/epar Arlequin , qui , lui faisant faire le manège par- 
tout le Théâtre , renverse Silène et le Satyre, et réveille la 
Bacchante qui prend la fuite. Une troupe de Menades et 
de Satyres accourent au. hruit, ) 
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SCENE DERNIERE DE L'OPÉRA. 

SILENE , LE SATYRE , ARLEQUIN , sur la monture de 
Silène / UNE TROUPE DE MENADES ET DE SA- 
TYRES. 

Chaur de Menades et de Satyres , se moquant de 
Silène renversé. 

Vos fieux tardifs sont superflus. 
Buvez., Silène, 
A tasse pleine; 
Buvez, Silène, 
Et n'aimez plus. 

( Silène se retire confus. La troupe Bachique danse,) 



Fin du premier Actt» 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

T RI V E LI N, seul.^ 

AjA Signota Sptnettc m*a chargé, de la part de Ix 
CcMiitesse , de m'informer si Violette convient pour 
femme à Arleqain. La Comtesse craint qu'elle pe soie 
coquette , et prétend qu'il faut qu'elle soit jalouse » 
pour bien aimer son mari. On m'ordonne de plus , dû 
le conduire dans ses amours j car il est si bête et si ba- 
lourd , qu'il pourroit aisément s'être trompé dans son 
choix. U's'agit donc de savoir d'abord s'il aime vérita- 
blement Violette , et ensuite s'il peut en être aimé. 
Employons pour cela le secours de la jalousie qui nous 
indiquera l'un et l'autre: elle est la pierre de touche de 
l'amour. Quelcaprice aune femme du rang de la Signora 
Silvia , dedescendK dans de si bas intérêts !.» Ah .' voici 
Arlequin. 
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SCENE II. 

ARLEQUIN, TRIVILIN. 

T & r ▼ X L I M. 

^A,mon enfant, parle-mot franckement; aunes-m 
Violette tout de bon ? 

• Arleqvin. 

Au contraire , je la bals à la mort , depuis qu'elle 
Tn'a quitté pour aller danser avec le grand Tbomas s 
et je veux passer mon épée à travers le coeur de ce 
coquin-là. 

Trivelin. 

Bon ! tu es jaloux, «r|;o tu aimes; me voilà ddja sûi 
du fait à ton égard. 

AltX-ZQtJIN. 

Quoi l c*est à cela que Ton connoft l'amour ? ^ 

Trivelin. 
Tcis-sûrement. La colère jalouse , les injures , les 
ëgratignures , les coups m6me quelquefois en sont 
«ntre vous autres les preuves les plus certaines. Et dans 
un grand pays que je connois, les femmes ne se croient 
point aimées de leurs maris , si elles n'en sont de tems 
en tems bien rossées. 

Arleqvim. 
Oh ! le vilain amour ! Mais , à ce compte-là , Violette 
m'aimcroit donc i car elle est jalouse de la vieille Cii»* 
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pine , la suivante de la Baronne de Migabelle , et cUef 
seiàenacent toutes deux de s'étrangler. 
Trivilim. 
Elle l'est donc bien fort ? 

Arlequin. 
Mais pas assez à votre goût , ce me semble i car elle 
ût m*a encore ni égratigné , ni battu. 

T R I V 1 L I N. 

C*est signe qu'elle ne t*aime gueres. ph bien ! il faut 
redoubler sa jalousie le plus que tu pourras , par deux 
raisons : la première , pour être sûr qu'elle t'aime bien ; 
et la seconde, pour pouvoir obtenir la permission de 
rdpouser de la Comtesse , qui la croit coquette > et que 
tu ne peux désabuser que par-là. 

ArliquiK. 
Et qui vous a dit tout cela? 

Triv elin, 
La Signora Spinette , qui t'aime bien. 

Arlequin. 
Elle a de l'esprit comme un démon , la Signora Spt- . 

nette. 

.Tri VELIN. 

Comme quatre. Elle m'a bien instruit de ce qu'il faut 
que tu fasses pour devenir heureux , et tu dois suivre 
en tout ses conseils. 

ARLEQUIN. 

Oh i je n'ai garde d'y manquer. Çà donc » enseignex« 
moi par où il faut commencer pour les suivre. 
Trivelin. 
Quand tu verras Violette , il faut faire le fier » passer 
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devant elle à grands pas , le genou ferme et dtendu , 
sans lui dire mot; ime main sur la hanche, et l'autre 
surlagardedeTépée, en la regardant par dessus l'dpaule, 
la tête haute. 

Arlequin. 

Je retiendrai bien cela. Après ? 

Trivelin. 
Après , si tu l'approches , il faut faire rindifFéront. 

Arliquih. 

Comment fait*on l'indifiiérent? je n'entends point et 

laizi-U. ^ 

Trivelxn. 

C'est de murmurer quelque chansonnette auprds 
d'elle, en parlant ou en sifflant , répéter quelques pa« 
de ballet , prendre du tabac , ne lui répondre qu'à bâtons 
rompus, et estera. | 

Arlequin. 

Je ne sais ce que c'est que bâtons rompus , ni O 

»atera, 

Tritelin. 

A hâtons rompus , c'est ne faire des réponses que par-ci • 

par4à , et très-éloîgnées les unes des autres ; «t estera , 

c'est enfin copier toutes les sottes manières d'un petit-* 

maître. 

Arlequin. 

Voilà un tt estera où il y a bien de l'ouvrage. 

T R I V E L I N. 

Mais sur-tout bien faire semblant d'aimer Crispine, 
lui faire des mines , prendre le ton gracieux , le demi'» 
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faucet ; et si tu peux la rendre jalouse jusqu'à te battrCf 
elle t'aime , je t'en réponds. 

Arlequin. 
Ah I bon, bon. Et la Signora Spiiiette m'en t^pooA 
aussi ? 

Trivelin. 

Sansdoute , et elle te promet, en ce cas , de te la faire 
épouser. 

Arlequin. 

Mais , qu'elle me délivre donc aussi de la vieille Cris- 
fine, qui me veut étrangler si je ne l'épouse. 
Trivelin. 

Oui , va , elle t'en fera délivrer par la Baronne sa 
maîtresse. Tiens , la voilà là-bas qui te cherche , et Vio- 
lette qui l'obserae. Bon ! c'est déjà signe qu'elle ^t ja- 
louse. Eprouve ce que je viens de t'énseigner , et de 
loin j'en verrai l'efiEet. ( Il se retire. ) 



SCENE III. 

CRISPINE, ARLEQUIN. 

X R I s P I N E. 

jA.RLEQuiN, charmant Arlequin, pourquoi me fuis- 
tu , cruel , barbare , tigre , panthère , hinocéros ! 
As.LEQUlN,iax d'abord , et r/p/tant une leçon de 
Trivelin. 
Faire des mines , prendre le ton gracieux. ( Haut. ) 

Mais y 
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Mais , belle Crispine , vous m*accablez d'injures , et 

voulez m'étrangler -, franchement , j'ai de la peine i 

xn'accoutumer à ces caresses-U. 

C R I s p I N s. 

Eh ! ne vois^u pas que c'est l'amour qui m'inspire 

tout cela ? * 

Arlequin. 

Ah ! oui, à propos, la Signora Spinette me l'a fait 

dire par Trivelin. Cet amour rend les gens d'Une drôle 

d'humeur. 

Crispinb. 

Dame , oui ; il est si drôle , qu'il fait trouver drôle 
tout ce qui vient de sa part , jusqu'aux injures et aux 
coups. 

A&LSQVIH. 

Justement, voilà ce qu'on me vient d'enseigner. Mais 
c'est trop que de vouloir m'étrangler. Tenez , sans cela , 
je vous trouverois adorable. 

Crispine. | 

Quoi i tout de bon , tu m'aimerois un peu } ! 

Arlequin. 
Comment , un peu ? Si vous pouviez vous défaire de 
cette humeur-U , aussi-bien que de votre taille et de 
votre visage , je vous aimerois à la folie. 

Crispine. ! 

Ah ! que je serois heureuse l Voilà les premières dou- 
ceurs que tu m'as dites i et, en récompense , bien loin 
de t'ëtrangler, tiens, voilà une belle gondole d'argent 
dont je te fais présent, afin que tu te souvietincs de 
moi toutes les fois que ta boiras dedans. 

1 
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Arlequin. 
Je m*en souviendrai souvent. Empochons toujours 
cela. 

CRISPlMt. 

Tu m*aimes donc à présent ? 

A R L E Q»U I N. 

Tant et si fort que j'ai presque envie de vous battre. 

Crispine. 
Voilà un joli compliment i Est-ce ainsi que tu payes 
mes faveurs ? 



SCENE IV- 

VIOLETTE , qui s'en avanc/e doucement , ARLEQUIN , 
CRISPINE. 

Violette. 

J E vais te les payer pour lui , tes faveurs , vieille folle. 

( Elle la rosse , et la fait fuir. ) Tiens , tiens , voilà pour 

ta belle gondole. . 

Crispine. 

Au meurtre ! on m'assassine. Ajuto ! ajuto ! ( ElU 

fuit, ) 

Violette. 

Comment , perfide ! tu me quitteras iteur la plus Uide 
guenon que la nature ait produite ? 

Arlequin, exécutant les leçons de Trivelin, 
Moti 
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V I O L B T T B. 

Qu*est-cc que ces airs-là ? brutal ! impertinent ! { Le 
voyant se promener à grands pas , faisant le fier. ) Il txtn- 
vague , je crois. 

Arlequin, las. 
Bon ! bon ! voilà déjà des injures. 

Violette. 
Que veulent dire ces postures-là ? 

Arlequin. 
Je fais le fier. 

Violette. 

Tu fais le fier ? cela te sied bien vraiment. Te plaSt-U 

de me répondre ? ^ 

Arlequin, has. 

A présent, faisons l'indifFérent. {Il chante, danse, 

siffle et prend du tabac. ) Bâtons rompus , et Vet entera, 

( Haut. ) De vous répondre ? 

Violette. 
Oui, de me répondre. 

Arlequin, continuant ses gestes. 
Ah ! de vous répondre. 

Violette. 
Parleras-tu, tout-à-l'heure ? 

Arlequin. 
Oui-dà . . . oui-dà , . . vous trouvez donc qu'une 
maîtresse qui me fait des présens de vaisselle d'argent , 
est une laide guenon? Elle est une guenon plus belle 
que vous mille fois. 
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Violette. 

Et tu as l'efFronterie de continuer ? Si je prends un 

bâton. , ^ ^ ^ 

Arlequin, bas d'ahord. 

Bon ! cela va bien. ( Haut. ) Oui , mille sept cent 

trente-neuf fois. 

Violette. 

Je vais te rompre bras et jambes. 

Arleqvin, las d'ahord en tendant le dot. 

Courage ] mon mariage s'avance. ( Haut. ) Sur le dos, 

sur le dos. Oui , Crispine est la plus adorable guenon , 

a le meilleur air, la plus belle taille, et le plus joU 

minois qui se fassent. 

Violette. 

^h. ! tu crois que je n'ose ? Tiens , voilà pour son air , 

voilà pour son minois, voilà pour sa taille, et voili 

pour redresser la tienne. 

Arlequin. 

Ah ! je te remercie. Taimë mieux cela que sa gondole 

d'argent. * 

Violette, 

Tu fais le mauvtis plaisant. Recommençons. 

Arlequin. 
Doucement , doucement. Diable U tu commences k 
m'aimer un peu trop fort. 

Vl O LETTE. 

Pourquoi donc fais-tu la cour à ta vieille mégère , si 
tu crois que je t'aime ? 

ARLEQUIN. 

C'est que je n'en étois pas encore bien sûr , et j'ai 
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voulu te donner de la jalousie pour t*éprouverî c'est 
la Signora Spinettc qui m'a enseigné ce secret-U. 
Violette. 
S'il ne fiiut que des coups pour te le persuader , qu'à 
cela ne tienne. Tends ton dos. Eh bien ! le crois-tu à 
présent ? 

Arle<^vin, remuant les épaules. 
Fort bien > on ne peut pas mieux. 
Violette. 
Mais le crois-tu bien ferme, bien dur ? 

Arlequin, remuant toujours Us épaules. 
Dur comme du bois . 

V iolette. 
Ah! tu te mêles de me donner de la jalousie i j'en 
aurai ma revanche. . 

( Elle sort. ) 



SCENE V: 

TRIVELIH, ARLEQUIN. 

Arleqvim. 

\u E diable d'amour est une chose bien estropiante ! 
N'importe, voilà mon cœur en paix aux dépens de mon 
dos... Ah ! Signor TÎivclin , j'ai les omoplates toutes 
meurtries d'amour. 

Tri VELIN. 

Oui , |e le sais bien} j'ai entendu les coups de loin. 
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Je crois à présent qu'on t'aime , et t'en Toilà bien éclairci» 

je pense. 

Arlequin. 

Encore un éclaircissement paiLeil m'enverrolt aux in- 
valides. C'est pourquoi délivrex-moi de Crispinei car 
si elles'allo;t mettre en tête de me persuader de même, 
je serois un homme confisqué. 

Triyilin. 

Oui, va, la Baronne t'en délivrera... Mais voici la 
Signora Spinette , l qui j'ai deux mots à dire en par- 
ticulier ; remercie-la de ses conseils, et laisse-nous. 



SCENE VI. 

SPINETCE , TRIVELIN, ARLEQUIN. 

'' Arlzquim. 

A H ! Signora Spinette , vos conseils sont admira- 
bles ; je suis sûr à présent que Violette m'aime à tout 
rompre. 

Spinsttx. 

Quelles nouvelles preuves en as-tu i 

Trivblin. 

Elle vient de le bien bitonner , par un mouvement 
de jalousie. 

Spxnitts, riant. 

Ah i ah ! ah I le trait est otisinal. Voilà de quoi rétablit 



I 
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sa réputation dans l'esprit de la Comtesse , qui la croit 
coquette : elle aime à présent k son goût. 

▲ a LSQV IN. 

Teinex , li tous saviez combien je tous aime à cause 
de cela... Oh ! {il se met en pojture de vouloir la frapper, ) 
il faut que je vous le témoigne aussi. 

TaiTELIN. 

K((E donc , butor ! que vas-tu faire? 

,y A R L s Q XJ I N. 

Lui donner des preuves d'amitié , comme Violette 
m'en vient de donner d'amour. 

SPINBTTl. 

K'en fais rien» jeté prie. L'amitié n'est pas une passion 
si jalouse que l'amour, pour en donner des témoignages 
si frappans. 

Arls^uxn. 

Il n'y a donc que l'amour qui £use battre les gens ? 

Spinitte. 
n n'y a que la colère et l'amour jaloux , qui en est 
respece la plus forte. 

Arleqvin. 

Je suis ravi d'avoir appris cela de vous i je m'en soU' 

viendrai bien. Ouf 1 je sens encore de l'amour dans 

l'épaule gauche. Allons boire cinq ou six coups de bon 

▼in dans la gondole de Crispine pour me guérir. Adieu. 

( B tort. ) 
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SCENE VII. 

SPINETTE, TRIVELIN. 

Spinxttb. •* 

£LxPLiQX7sz-Moi donc comment s*est passéerlitçcne ' 
dont il est si content ? '"$ ^ \ 

T&ITKLIK. 

Je vous en ferai rire tantôt. Parlons da plus pressé. 
Eh bien donc ? voilà Monsieur le Comte reconnu pour 
amant. 

' Spinïttï.** 

.«-«^t choisi pour mari, de plus. LeSignor Pantalon et 
sa nièce le croient pourtant toujours fille : on a jugé à 
propos que cela fût ainsi. 

Trivïlin. 
Je compte à présent le nuriagè fait. 

Spinïtti. 
Peut-on compter sur rien avec ma maîtresse, de l'es- 
prit dont elle est ? 

Trivïlin. 
Je viens de la voir tou^à-^heure d'une joie extraor- 
dinaire, cela est de bon augure. 
Spinette. 
Tout est extrême en elle. Il vient de lui prendre un 
caprice d'aller à la foire, en habit de masque. Elle a 
'^it déguiser les femmes en Bacchantes , et les hom- 
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mes en Satyres. Il est vrai que celt autorise le chan- 
gement d'habit de Mario. 

TaiTSLIM. 

L*a-t-elle vu en boinme? 

Spinstti. 

Pas encore. Il est allé s*habiller i l*h6tellerie , oh 
son équipage est logé incognito. Quand il faudra par- 
tir , un masque et quelques guirlandes de pampre Tao- 
ront bientôt déguisé. 

Trivelin. 
Heureusement nous avons tous ces ornemens prSts 
pour la cérémonie que. nous devons exécuter ce soir. 

"S P INETTE. 

A propos. Qu'est-ce donc que ce divertissement-Ii i 

T R I V E L I N. 

Te TOUS en instruirai pendant quMls seront à la foire, 

_^ S p I N B T T E. 

Soit ; car aussi bien je vois le Signor Pantalon que 
je veux disposer à donner dans nos panneaux. 

( Tmetin sort, ) 



I 
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SCENE VIII. 

PANTALON, SPINETTE. 

. Spinztte. 

Ah ! Signor Panttlon , que les ornemens de Satyre 
vous vont bien ! On vous le croiroic en original. 
Pantalon. 

Eh ! Signora Spinette , laissons-U les complimens. Te 
ne vous ai pas donné un diamant pour vous moquer 
de moi. Vous dites que ma passion plaît à la Comtesse , 
et on me défend d'en parler. Chut ! silence ! paix ! 
motus ! à quoi bon toutes ces simagrées ? et encore 
zn'aller enchevêtrer de l'amour de la Baronne. 
Spinit tb. 

Dcjibcment, Signor Pantalon. Tout à l'heure fe 

^ vous instruirai sur le chapitre de la Baronne. Quant au 

silence de la Comtesse, songez donc|gu'elle est jeune 

et timide, et qu'à son ige on n'ose aimer tout haut : 

on veut du mystère» il Êiut se faire entendre sans 

parler. 

Pantalon." 

Mais à mon £gc aussi , on ne l'est plus timide > on 
est bien-aise aussi de parler un peu. 

Spinztte. 
Sans doute > car c'est ce qu'on sait le mieux faire, et 
C'est aussi ce que je lui ai dit. 
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^ Paktaxon. 

WEh bien ! qu*a-t-clle répondu ? 
Spinette. 
Que c*est par de la soumission et de TobéissanCC que 
Ton doit d'abord témoigner son amour , plus que par 
des paroles. 

Pantalon. 

Mais lui avez-vous bien expliqué Thonneur que lui 
£iit un amant de mon âge , un honune vénérable , 
revenu de la bagatelle ? 

Spinette. 

Je défie un Docteur de le faire mieux. Le Seigneur 
Pantalon , lui ai-je dit , connoît l'amour depuis long' 
tems : l'usage rend habile ; il doit savoir mieux aimer 
qu'un petit novice , qu'un' jeune freluquet. Dans le 
corps des amans il est passé mattre : c'est un juré, 
un notable i et eue est demeurée d'accord de tout 

cela. 

Pantalon. 

Il me sera donc permis de parler à présent ? 
Spinette. 

Attendez , doucement. Madame la Comtesse ne fait 
que quitter le deuil de son mari i la bienséance veut 
Qu'elle ne paroisse pas trop empressée d'en prendre un 
^econd , ni d'écouter si-tôt les sentimens que vous avei 
pour elle s encore moins de vous marquer ceux qu'elle 
a pour vous. Mais pour vous soulager l'un et l'autre » 
sans scandale, elle a fait habiller Marinette en homme, 
auquel elle va expgmer , en badinant , ce qu'elle sent 
pour vous séricu|^ent ; et elle vous prie d'en faire 
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autant auprès de la Baronne, prétendant bien s'appllqu«L 

tout ce que vous lui direz de tendre et de galant, if 

Pantalon. 

Moi ? que je fasse Tamoar à la Baronne , qui est laide 

comme on diable? 

Spinette. 

Tant mieux; cette preuve de complaisance en aura 

plus de force. 

Pantalon. 

De quoi diable va-t-elle s*ayiser ! La min« seule d« la 
Baronne m*ôtera l'appétit d'aimer. 
Spinette. 

Mais n*a-t-elle pas son mérite, la Baronne ? il*est-elle 
pas grande , de belle taille , pleine de majesté ? Elle à 
l'air d'une Dame Romaine , d'|ine médaille antique , 
d'une Comelia , mère des Gracqudl^ 

Pantalon, 
Oh ! la vilaine Cornelia i CorruUa corauta. Je ne 
saurois obéir. 

Spinsttb, 

Renoncez donc à la Comtesse. 

Pantalon. 
Amour , amour ! à quoi va»-ca me réduire i ^ 

Spinette. 
En lui faisant des caresses , songez que c'est i Ut 
Comtesse qu'elles s'adressent, etq^u'elle vous en tient 
compte ; l'imagination hit toun 
Pantalon. 
Je ferai ce que je pourrai. «^^ 

Spinette* 
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Spxketti. 
La Toicî ; faites les choses de bonne grâce. Ma mat- 
' tresse vous observe en secret. 

l 

SCENE IX. 

LA BARONNE, PANTALON, SPINETTE. 

Sp inette. 

Vous venez, Madame , le plus i propos du monde. 
Il 5/^nor Pantalon n*y peut plus tenir : il faut qu'il vous 
explique son amour. 

La Baronne. 

Parle, mon ami Pantalon, parle, le moment est fa- 
vorable ; j'ai fessd mon Champagne à dîner , j'ai U 
cœur dans une heureuse disposition. 

Spinbttx, bas à Pantalon, 
Allons donc , animo , anima. 

Pantalon. 
Madame , vous m'inspirez trop de respect , pour oseï 
prendre la liberté *dc. . . 

La Baronne. 
Oh ! trop de respect -, ta crois donc qu'une Baronne 
a la sotte fierté d'une bourgeoise ? Avec nous autres , 
femmes de qualité , un peu de respect est bon > mais 
trop cit trop, 
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Pantalon. 

Puisqu'on le veut absolument. Madame, je vous 

aime donc. 

Spinette. 

Mais si tous saviex avec quelle ardeur ! 

Pantalon. 

Oui , Madame, avec tant d*ardeur , que pour vous le 

déclarer, je sue à grosses gouttes. 

La Baronne. 

Ah ! le fripon 1 il a dit cela joliment.... Poursuis > 

poursuis. 

Pantalon. 

Ma foi ! Madame , me voilà au bout. 

Spinette. 
Les grandes passions sont muettes. Madame. 

La Baronne. 
Va , va, ne crains rien; je suis bonne Princesse. Ta 
m*aîmes donc ? Tu as lâché le mot ; je t*en croîs. Je 
t*aime aussi, tu arraches mon aveu, et je m'embarque 
avec toi joyeusement, joyeusement. 
Spinette. 
Seigneur Pantalon , quelle gloire pour vous! 

Pantalon. 
Madame, vous me faites beaucoup plus d'honneur 
que je n'en demande. 

La Baronne. 

Mais aussi , quand une fois je me suis embarquée , 

je n'aime pas les infidéUtés \ et si tu m'en faîsois 

jamais une, je te brûlerois la cenreUe d'ua coup de 

pistolet, 
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PANTAÎ.ON. ' 

Ohimé ! mon amour vient de mourir de peur. 

Spinstte. 
Monsieur Pantalon , on ne se moque point des per> 
sonnes du rang de Madame; souvenez-vous-en. 

P'A N T A L O N. 

N'allons pas plus avant , Madame , s'il vous plaît. 

La Baronne. 

Comment 1 est-il tems de reculer ? Sais - tu que les 

Baronnes n'entendent pas raillerie ? 

Spinette. 

Excusez-le , Madame. Ces bourgeois sont si timides , 

si sauvages l 

La Baronne. 

Eh quoi ! tu as lâché le mot , et moi aussi: volU le 
plus fort fait ; le reste va de plein-pied. Allons , donne- 
moi la main , et faisons un tour de jardin ensemble. 
Je vois bien qu'il faut t'apprivoiser. 

{La Baronne et Pantalon sortent. ) 
Spinette, seule. 
Voilà un pauvre diable tombé en de bonnes mains , 
€t de quoi bien divertir la Comtesse.. . Ah ! ah 1 la voici. 



Fîl 



^4 L'AMANTE ROMANESQUE, 



SCENE X. 

SILVIA.SPINETTE. 

Spinette. 

AH ! Madame , que |e vous conte les plaisantes scènes 
qui Tiennent de se passer ici *, je vais vous £ûre mourir 
de rire. 

S I L V I A. 

Te n'en ai pas envie , laisse-moi en repos. 

Spimette. 
Ce n'est pas votre habit de Bacchante , du moins qui 
doit vous donner l'humeur triste. D'où naît donc ce 
chagrin ? est-ce d'impatience de voir Monsieur le Comte 
Mario dans son habit naturel? 

Si L V I A. 
Tais-toi; ne me parle point de lui. 

SPI NETTE. 

Je ne devine point par où il a le malheur de vous dé- 
plaire. 

S I L V I A. 

Il ne me plaît que trop , et je me repens d'avoir été si 
vite avec lui. 

Spinette. 

le ne vois point le tort que vous pouvez avoir en 
cela. Est-il un amant au monde qui mdrite oiieux vatr^ 
•mpressement > 
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s I L V i'a. 

Non , je l'aToue , et voilà justement ce qui me dâ- 
sespcrc. 

, S P 1 N E T T E. 

Oh ! (lite$-m*en donc la raison. 

S I L V I A. 

. Eh.' ne Tois~tu pas qu'il va me presser de Tépouser, 
et que plus je l'aime, plus j'aurai de peine à m'en dé- 
fendre ? 

Spinxtts. 

Pourquoi donc vous en défendre? 

SiL V I A. 

Me marier ! Spinette, me marier .' Âh ! si tu m*aimes » 
ne m*en parle point, je te prie. 

Spinsttz. 

Si je vous en parle , c'est que je ne vois rien U que 
d*agréable pour vous. 

S I L V I A. 

Mais tu n*^ songes pas. Moi i je me jetterois te ce 
baissée dans le mariage ! moi! et je pourroisme résoudre 
à voir déjà finir mes aventures ? Quoi! Mario ne seroit 
plus mon amant ? Ce nom qui flatte si agréablement 
l'oreille , se changeroit en celui d'époux , de mari ! Et 
moi , sa maîtresse , son amante, sa chère Silvia, je de- 
vîcndrois aussi une épouse , une chère moitié , une 
femme , une femme mariée ? Non , je ne saurois sou- 
tenir l'idée d'un si effroyable changement. 

S P I N E T T I. 

Il est vrai que pour devenir sa femme, il faudroit être 
mariée s mais qu'y a-t-il là. . . 

ïiij 
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s I L V I A. 

Mariée ! moi , femme mariée ! Ah ciel ! voila un titrtf^ 
qui me met hors de moi. Quand ^e fais réflexion sur les 
préliminaires, les cérémonies, et les suite^du mariage; 
quand je songe qu'il faut essuyer les détails frtportuns , 
les chicanes d'un contrat ; se donner en spectacle dans 
une noce , observer ensuite le cérémonial des visites. 
Quand à tout cela j'ajoute tes infirmités où l'on s'ex- 
pose, les embarras et les bassesses des soins maternels; 
oui , l'hymen s'offre à moi comme un esclavage bour- 
geois, qui va m' enlever en un jour mon rang, m^ li- 
berté, ma santé , mon enjouement, tout enfin, jusqu'à 
ma jeunesse. 

Spinette.- 

Je ne nie pas que dans le mariage, à le regarder par 
certain c6té , il n'y ait quelque petit embarras; mais 
est-ce à cela qu'il faut songer } Non , c'est au vrai , au 
solide bonheur qui l'accompagne. 

S IL VI A. 

Eh ! en quor le fais-tu donc consister , ce bonhe\sr ? 

SPINE TTE. 

C'est d'abord à nous délivrer delà gffne cruelle, de 
réprimer en nous des désirs que la nature y fait nartre 
sans cesse; c'est à suivre ses loix sans contrainte, à pro- 
fiter de nos beaux jours, à faire usage de nos appas. 
C'est à rendre heureux un époux qtie l'on aime, et dont 
on est adorée; à augmenter le plaisir que son amouc 
nous donne, par celui que le nôtre lui rend. Est-il des 
chagrins dans la vie qu'une si douce union ne soulage 
ou n'efface } Combien d'avantages la suivent .'^ On ac« 
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qtrîertde nouveaux parens, qui nous deviennent sussi 
cher» et aussi utiles que nos parens propres. On règne 
chez soi comme dans un ^tit Empire nouvellement con« 
quis. On goûte le plaisir délicieux de s'y fahre soi-même 
des sujets aimables , dans lesquels on se voit renaître. 
On est récompensé des soins que Ton prend pour eux, 
et par le succès de ces soins , et par mille plaisirs inno- 
ccns que nous donnent ces fruits de notre amour; plai- 
sirs d'autant plus doux et plus touchans, qu'ils sont 
puisés dans le sein môme de la nature. Le voilà, ce bon^ 
heur, le voilà !' 

9 r L V I ilr. 

Non , tu ne me séduiras point par de belles idées, qui 
fie sont souvent qu'illusion i qui nous cachent des pei- 
nes réelles , et nous ^nt toujours trop tôt sacrifier 
notre liberté. Quelque mérite que je reeonnoisse en 
Mario ^ quefque amour qu'il ait pu m'inspirer, je le 
fuirois pour jamais , si je me croyois capable d'en faire 
avant quatre ans d'ici mon époux. Je sens que je ne 
suis point faite pour m'immoler de si bonne heure aux 
soins qu'exige le mariage j. trop heureuse d'en 8tte 
échappée. 

S P I N E T T E. 

£h bien , Madame , soit. Aussi-bien Mario est-il en- 
core assez jeune , pour ne vouloir pas se hâter d'épou- 
ser , non plus que vous. J'espère qu'en rabattant quel- 
que chose de quatre années, on s'accordera. Quittez 
donc vos réflexions sérieuses. Il va revenir ici plein de 
joie et de confiance,' ne le désespérez pas, cescroit le 
tuer... Tenez levoilà. Allons , reprenez votre air jovcuK 
lie tantôt. 
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SCENE XI. 

MARIO, SILVIA, SPÏNETTE. 

Spinbtts. 

^E trouvex-vous pas. Madame, que le chapeau lui 
sied mieux que les cornettes ? dites donc î 

S I L V I A. 

Monsieur est bien de toutes manières. 

Spinbtte. 
Hom! il y a quelque différence i un habit d*hommo 
a quelque chose pour nous de plus piquant. 

S I L V I A. 

Le naturel plaît toujours. 

Mario. 

Vous dites cela bien froidement, belle Silvia; je crains 
que mon changement d'habit n*en ait produit dans 
votre cœur. 

S I L V I A. 

Non, Mario, je vous aime toujours de mcme , «t 
je vous tiendrai quelque jour parole, mais ne me pres- 
sez point , je vous prie. 

Mario. 

Quelque jour ? ah i je suis perdu ! 

S IL VI A. 

Oui, vous r&tes , si vous me pressez. 

S P I N 1 T T 1. 

lÀ , l^, ne vous brouillez point faute de voos entcn- 
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lire. Madame, au sortir derenfance, s*est trouvde es- 
clave en même tems que mariée. En devenant veuve, 
la voilà presque fille. Dame \ on est bien aise de faire 
un peu la fille quand on le peut , comme vous ne se- 
rez peut-être pas fiché de faire quelque tems le gar^ 
çon. Aimez-vous tous deux fidèlement, jusques à c* 
que vous ne puissiez plus ne vous en tenir qu'à cela. 

Sj L V X A. 

Mario , si vous m'aimez > laissez-moi jouir quelque 
tems de ma liberté. 

Mario. 

Eh! la perdrcz-vous Jamais avec moi? Doutez -vouf 
encore de mes sentimens là-dessus ? Non , je ne croirai 
point que du comble du bonheur où vous m'avez élevé» 
vous vouliez me précipiter dans le désespoir. 

SI L V I A. 

Vous gâterez tout, Monsieur le Comte, je vous en 

avertis. 

Spimstte. 

Eh ! le petit Comédien ! qui ne croiroit qu*îl dit 
juste ce qu'il pense ! Tenez , Madame, il vous aime, 
il est vrai , tout ce qu'on peut aimer , j'en suis sûre ; 
mais sf vous le preniez au mot , je ne sais s'il ne se- 
rpit point un peu embarrassé. 

Mario en colère. 

Pouvezvous dire cela, Signora Spinette? Vous qui sa- 
vez combien j'ai de raisons de craindre que mon bon- 
heur ne m'échappe? 

Spi nïtt 1. 

Q»\ \ mais je sais aussi que vous prétendez que Ma* 
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dame soit libre en toutes choses. ( A Silvia. ) 11 craint 
de dire U-dcssus que son sentiment est conforme au 
rôtre , de peur que vous ne l'expliquiez mal. ( Bas à 
Jdario, ) Etes-vous aveugle ? Je me tue de vous faire 
signe de ne la pas contredire. Ignorez -vous que ce 
n'est qu'en cddant à ses caprices qu'on peut les sur- 
monter ? Un peu de patience : le quart - d'heure de 
raison viendra -, ne vous faites pas haïr du moins. ( Bas 
à Silvia. ) Ne vous l'ai-je pas dit i vous êtes d'accord. 

Mario. 

Oui , Madame , je rcconnois que je n*ai pas encore 
assez mérité par mes services , pour en obtenir sitôt 
la récompense. 

Silvia, 

Mario, aimons -nous sans nous gSner. Sûr de moi 
comme vous devez l'être , ne vous alarmez point des 
conquêtes que je pourrai faire : elles ne me flatteront 
que par le pla4sir de vous les sacrifier. Agissez de même 
de votre côté , pourvu qu'il y ait entre nous une con- 
fidence sincère de toutes nos petites aventures. Deux 
amans bien unis se donnent ainsi la comédie aux dé- 
pens de tout le monde. 

SPI N ETTE. 

Voilà un fort joli marché-, il ne s'agit plus que de 1« 
pouvoir tenir. 

Mario. 

Permettez du moins qu'un baiser sur votre belle main 
ne soit garant de l'accord. 
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SPIM£TT£. 

Ah ! Madame, cela est juste : on ne peut pas deman- 
der moins. 

SiLTI A. 

Allex voir si nos gens sont prêts. H&tezrvous de Tfi'» 
tre vous-même pour revenir ici. 

( Mario sort. ) 



SCENE XII. 

SILVIA, SPINETTE. 
S I L V I A. 



N. 



i ON , je ne me rétracte point ; plus je le vois, plus 
je sens qu'il est Tdpoux qu'il me faut. Une seule chose 
m'embarrasse : il aime avec excès , Spinette i il est Itar 
lien, je tremble qu'il ne soit jaloux. 
Spinette. 
Depuis quand donc craignez, -vous la jalousie, vous 
qui en vouliez tantôt à outrance dans Violette i 
S I L V I A. 
J'en veux dans le petit peuple, dont toutes les^pas* 
sions sont brutales > mais ce qui chez lui est jalousie > 
ne doit être que délicatesse chez les honnêtes gens. 
Spinette. 
L* amant si délicat approche bien du jaloux. 

S I L V I A. 

l'iateods pat délicatesse un pcix de seitfibiUté aoK 
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petites adresses dont on se sert pour réveiller un amour 
qui s'assoupit *> mais un demi jaloux même me feroit. 
peur , et c'est par-là que je crains un Italien. 
Spinette. 
Sur ce chapitre-là , je vous garantis le Comte Mario , 
aussi François qu'on puisse l'être , et même Suisse , eo 
cas de besoin. 

SiL VI A. 

Je veux m'en ddaircir, et me servir pour cela de 
Lélio ; il est d'assez bonne mine pour causer de la ja- 
lousie. Te vais le gracieuser pendant le reste du jour > 
mais d'une manière à mettre assurément Mario à l'é- 
preuve. Nous Verrons.'... Ah 1 voici nos gens. 



SCENE XIII. 

{ Tous les Acteurs , hors Trivetin et Violette. Ils sont dt* 
guises en Satyres et en Menades, ) 

Là Baronnz. 

X^OMTESSE , ma chère Bacchante , prends part à ma 
foie \ je viens de faire la conquête du Satyre Pantalon. 

S I L V LA. 

Quoi ! belle Menade , en pleine vendange , au milieu 
des états de Bacchus, faire une conquête à l'Amour l 
et celle d'un Satyre ? l'exploit est digne de vos beaux 
yeux *> et pour en conserver la gloire » n'épargnez pas 
les faveurs , |e tous le conseille. 

La Raronns« 
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,La Baronne. 
Mais )e rougis d'aimer seule -, fais donc aussi choix 
d*iin amant pour soulager ma pudeur. 

S IL ▼ I A. 

J*ai fait habiller Marinette en homme pour m*en tenit 
tieu } je l'appelle Mario , et je lui accorderai tout ce 
^ue le vôtre obtiendra de vous. 

La Baronne. 
'Cela est fort bien îmagind... Satyre Mario, baise» Ia 
main de votre belle Bacchante. 

St L VI A. 

Satyre Pantalon , recevez la mSme faveur de votre 

charmante Menade. 

( Pantalon regarde avec envie la faveur que reçoit Mario p 

et marque du d/go&t en taisant la main de la Baronne, 

Silvia s'en appercevant lui dit d'un ton s/rieux. ) 

Satyre Pantalon » c'est moi qui vous l'ordonne s voui 

in*entendez. 

( Pantalon marque plus d'ardeur, ) 

La Baronni. 

Ah .' le fripon , qu*îl est aise ! 

Si L V I A* 

Madame , que dites-vous de Lélio ? K'est-il pas vrai 

qu'il n'y a point ici de suivant de Bacchus de meilleure 

jnine? 

L E L I o. 

Belle Bacchante, le compliment est trop doux et trop 
galant pour s'adresser à un simple Satyre comme moi ; 
le Dieu Bacchus lui-même enseroit flatté , quoiqu'aprâj 

Q 
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Apollon et 1* Amour , il passe pour le plus beau 4es 
Dieux. 

S IL VI A. 

Te veux faire plus *, je vous choisis pour dcuyer pen- 
dant toute la bacchanale. 

RO s A LB A. 

Madame , je m*y oppose \ je suis la première choisie. 
Si Lv I A. 
. Allons , allons , point de jalousie ; je vous cède Mario : 
Fartons. 

SpinkttS, ias à Rosalha et à Mario, 
Que voulez-vous l il faut obéir, c'est un caprice. 



SCENE XIV. 

< ht Terme s'ouvre , on d/comrt une Foire de Village. Let 
Acteurs qui avoient disparu , y reparaissent au milieu d'un* 
troupe df gens de Village , plus ou moins rustiques , qui y 
chantent et dansent. ) • 

UN PAYSAN DE BON AIR. 

^*BST en faveur des amans, 
Qu'Amour tient foire au village ; 
Il fournit les orncmens 
Dont chacun tire avantage. 

Quand le soin de ses attrait» 
Conduit ici la Bergère» 
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Des présens qu'on peut lui faire, 
L*Âtnour rembourse les frais. 

U«E Bergère. 
La grande affaire en ce jour 
Est de faire des conquêtes. 
Kicn n'occupe que l'Amour; 
Lui seul fait briller nos fctcs^ 

Il rend nos yeux plus touchans » 
Il bannit Thumcur sauvage » 
On souffre le badinage , 
Pour inviter les marchands. 

On danse. 
Un Paysan et vne Paysanne ensemble. 
Vcnex à la foire chez nous. 
Le Paysan, seul. 
Tous les plaisirs y sont en abondance : 
De mille mets on y remplit sa panse ; 
Le vin y pleut ,'la grand'pinte i cinq sous. 
Ensemble. 
Venez à la foire chez nous. 
La Paysanne. 
Si l'on y dit parfois : fi donc ! arrêtez-vous ; 
C'est seulement par bienséance. 
Ne craignez rien d'un feint courroux » 
On n'y dit pas ce que l'on pense. 

Ensemble. 
Venez à la foire chez nous. 

¥in du second Acte. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

SPINETTE, TRIVELIN. , 

Trxvelin. 

Z^ IGNORA SpinettiB , d'où peut donc naître le 
chagrin que je viens d'appcrcevoir sur le visage de la 
Comtesse ? Elle étoit de si bonne humeur en allant à 

la foire. 

Spinette. 

Je ne sais. Je lui parloîs tout-à-l'heure de ce que vou» 

préparez pour ce soir ; elle ne m*écoutoit pas : elle a do 

l'embarras dans l'esprit. 

T R I V E L I N. 

Tant pis ; car la Baronne va s'efforcer de la mettre 
de bonne humeur, pour faire mieux réussir nos desseins. 
Spinette. . 
7e ne la vois pas bien disposée \ cela. 

Trivel^in. 
N'y auroit-il point là quelque nouvel accès de 

caprice ? 

Spinette. 
Peut-être bien qu'oui ; car elle m*a quittée brusque^ 
ment , et est enti4e dans le jardin , pleine d'émotloa. 
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De quel côté est-elle tournée ? je viens l'avertir qif oa 
va se mettre à tabte. 

Spinette. 
• Du côté du belvéder. 

TaiVELÏN. 

Je cherche aussi Bosalba et Mario. 

Spinbtte. 
Ils sont là-bas dans le cabinet des jasmins , au bout 
de- la grande allée. ». Mais voici déjà la Comtesse î allez 
chercher les autres. 

( Trivtlia sort. ) 



SCENE II. 

SILVIA , fort itaut , SPINETTE , q^'dU a'agpfrçoit pas 
d'abord, 

SiLViA, à part. 

X^ ON , ;e ne puis plus rester dans Tétat où je suis : il 
est trop violent. Je veux m*édaircir toutà £ut, et con* 
jioitre à fond la perfidie. 

Spinetti. 
Madame la Comtesse , qu'avcz-vous donc ^' 

S I L V I A , à part. 
Ils vont repasser par ici tons deux *> il faut les y at- 
tendre. Allons , un peu de patience , contraignons* 
nous. 

SPINETTE. 

Madame , Madame , & ciel ! que veut dire ceci 9- 

G n^ 
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s ILT X A. 

Ah ! te voilà , Spinette l 

S P I N E T T B. 

£h ! oui , Madame , il y a une heure que je vous 
écoute. Que vous est-il donc arrivé î 

SiL V I A. 

Te suis trahie, Spinette, je suis trahie. Mario, le 
perfide Mario. . . Viens, viens , suis-moi. 
Spinette. 
Oui, Madame, tout à Theurc. Eh bien , Mario i 

S I L V I A. 

Tu as vu comme dans la foire Rosalba et lui s'dcar- 
toient de nous pour se parler en secret ? 
Sp inetts. 
Oui , ce me semble; 

S I L V I A. 

Comme Hosalba examinoit si Ldlio et moi ne les 
«écoutions point ? 

Spinette. 

Elle étoit attentive à vous regarder tous deux , il 
est vrai. 

S I L V I A. 

En revenant ici , ils se sont dérobés de nous adroite- 
ment ; sont entrés dans le jardin, où je les ai suivis de 
loin ; ils ont été s'asseoir dans le cabinet de jasmins » 
U-ba$ au bout de la grande allée , vis-à-vis du belvéder. 
Sp I nette. 

Et vous ? 

S-I L V I A. 

Et moi , je suis nontéc au belvéder. J'ivois , par 
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lK>nl)eur ma canne à lunette d'approche que Toilà i jo 
les ai observés une heure entière. 

S P INE TTI. 

£h bien ? 

S I L V I A. 

Elle lui a parlé la première assez iong-tems , et Mario 
a plis la parole , ensuite avec une ardeur. , . 

Spinettï. 
Ah ! ah ! 

S I L V I A. 

n s*appliquoit la main droite sur le cœur, et de 
Tautre il lui serroit la sienne d'une manière passionnée > 
ah ! il falloit voir. 

SPINETTl, 

Et enfin? 

S IL VI A. 

Cela a duré tris • long - tems. Te voyoîs dans leurs 
mouvemens , tantôt de la langueur , taptôt de la viva- 
cité -, des répétitions fréquentes de main portée sur la 
poitrine, ou appliquée dans la main de Bosalba ; enfin, 
toutes les attitudes touchantes que peut ofFi ir aux yeux 
un tendre tête-à-tête de deux amans , qui s'engagent 
«t se font mutuellement des protestations d'v>n éternel 
amour : cela me sautoir à la vue « leur contenance par- 
loit clairement > par elle i'entendois et leurs discours , 
et leurs sermens , je lisois jusqu'au fond de leur ame> 
le transport de Rosalba a été jusqu'à l'embrasser. 

SP I NETT E. 

lillc ne l'aura pas baisé , peat-êtie i 
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s I L V X A. 

Eh ! non , par malheur , car t*est ce quviait connortre 
évidemment qu'il s'^toit déclaré garçon. . . 
Spinitte. 
Voyons donc jusqu'où ira le reste. 

S I L VI A. 

Le feu m'est monté à la tête ; j'ai quitté lebelvéder 
pour aller droit à eux le long de l'allée. Il m*a apperçue 
loin de lui de trente pas , et , sans se déferrer, s'est levé 
comme pour venir à moi. J'ai rebroussé chemin fort 
Vite , pour lui cacher mon trouble , et suis venue ici 
par le plus court les attendre au passage, pour me 
remettre un peu. Mais je n'y puis plus tenir. Voyons 
s'ils viennent tout de bon.... Ah ! les voilà. Calmons- 
nous , s'il est possible ; et dissimulons de notre mieux. 



SCENE III. 

MARIO, ROSALBA, SILVIA, SPINETTE. 

( Mario quitte Rosalha dans le fond du Th/atre , en lui 
serrant la main. Elle se retire, et lui vient sur le devant. ) 

SiLviA, has à Spinette, 

V o I s - T u Spinette , les mains , les mains; les vois- 
tu ? ( Haut. ) Mario , j'observe exactement les articles 
du traité , comme vous voyez; je me suis retirée poux 
«e point nuire à Votre bonne fiMtane. 
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Mario. ^ 

Madame , il n'y avoir «ucun danger d'approcher. 

Si L V I A. 

?ardonnez-inoi , pardonnez - moi ; on se serroit les 

tnains , on s'embrassoit ; la belle parolssolt fort at^ 

tendrie. 

Mario. 

Cela est vrai, et de près vous auriez vu couler dec 
larmes. 

S I L V i A. 

Des larmes ? vous ne faisiez pourtant pas le cruel , ce 

me sembloit ? 

Mario. 

Il faudroit l'être beaucoup , pour ne pas ressentir Ia 
peine d'une personne aussi aimable queRosalba. 

S I L V I A. 

Je n'ai pourtant rien vu de fort affligeant. Faites- 
moi donc la confidence entière , c'est encore une de 

nos conditions. 

Mario. 

La manière obligeante dont vous avez traité Lélio à 
la foire , l'a rendue jalouse , voilà tout le mystère. Elle 
l'aime tendrement , et s'ennuie de gdmir sous la ty- 
rannie de Pantalon > ils cherchent les moyens de la 
faire finir. Elle craint qu'une personne aussi aimable 
que vous , par un air si prévenant pour lui , ne la tra- 
verse , et ne lui enlevé le cœur de son amant : elle s'en 
est ouverte à moi en pleurant , et en implorant mon 
secours auprès de vous , parce qu'elle me croit votre 
aieilleuie ainie. Je l'ai consolée , en l'assurant ^ue 
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votre cœur étoît engagé ailleurs , et lui ai promis que 
vous-même la désabuseriez , que je me flattois de l'ol»- 
tenir de vous. Elle m'a embrassé de joie , il est vrai. 
Devois-je m*en défendre , et me faire connoître pour ce 
que je suis ? Je vous prie donc de ne m*y plus exposer , 
et d'acquitter ma parole envers elle, en U tirant de U 
peine où elle est. 

Spinstts. 

Eh bien , Madame ? 

$ I L VI A. 

Ah I je respire. 

Mario. 

Qu'avez-vous , belle Silvia ? vous paroissez émue ? 

S IL VI A. 

Vous vous trompei assurément , je suis fort tranquille. 
Çà , dites-moi , Mario , si vous me voyiez détourner 
mystérieusement un cavalier jeune et bien fait, le menée 
dans un bosquet à l'écart, et U , écouter ses- protesta- 
tions , y répondre d'un air tendre , souffrir qu'il me 
serrât les mains , et enfin tout ce que j*ai pu voir , ne 
seriez-vous point ému ? ne dissimulons point. 

Mario. 
Sî j'étois persuadé que ce cavalier-là fût une fille , 
cela ne m'alarmeroit nullement; non pas même quan<2 
je le croirois un garçon. 

Silvia. 
Dites-vous ce que vous pensez , Mario ? 

Mario. 
. Oui , Madame. . 
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s IL V I A. 

Vous ne seriez point jaloux ? 
Mario. 

Non , sans doute. Vous m'avez fait une loi de ne 
jamais douter de votre coeur , et dès-li tous mes soup- 
çons deviennent des crimes. 

S I L V I A. 

Vous me jouez, Mario ; vous ne m* avez jamais aimée, 
et vous 6tes le plus fourbe de tous les hommes. 
Mario. 

Quoi ! Madame , j*aurois tort de vous croire sage et 
sincère ? 

S I L TI A. 

Je ne m'étonne plus du peu d'empressement que 
vous avez pour le mariage , et Spinettc vous a très- 
justement reproché tantôt que vous saviez jouer la 

comédie. 

Mario, à Spinette, 

" Eh bien ! Mademoiselle , vous m* avez obligé à feindre ; 
▼oilà quel en est l'effet. 

Spinette. 

Oh ! pour le coup. Monsieur, je ne sais plus comm« 

il faut se comporter avec Madame la Comtesse. Eh ! 

le moyen d'6tre long-tcms bien avec elle , quand elle 

n'y est jamais elle-même d'accord ? 

Mario. 

Oui, Madame, j'ai joué la comédie, je l'avoue; 
mais c'est en dissimulant ma passion par les avis de 
Spinette » c'est en renfermant au fond de mon cœur 
les plus viotens dcsirs} c'est en me soumettant > avec 
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«ine peine extrême, aux loix que vous m*avcx imposées. 
Je n'aurai jamais de jalousie , il est vrai , parce que j« 
crois vous connoître i mais pour de l'amour et de l'im- 
patience , ah 1 Madame, j'en suis ddvoré. Rendez-moi 
plus de justice , ma chère Silvia , et tenez-moi compto 
de ce que je souffre pour vous obéir i ou , si vous en 
âoutez , terminons , Madame j ce ne pourra jamais êtr» 
assez tôt à mon gré. 

S P I N B T T 1. 

Madame, vous voilà dans votre tort; car, en effet» 
oe seroit-ce pas le plus court , pour vous tirer de toutes 
ces peines-là , que de vous épouser ? 
Silvia. 

Mario , je ne veux poir t vous dissimuler ce qui se 
passe dans mon coeur-, ce seroit vous priver du plaisit 
de connoître combien vous êtes aimé. J'étois jalouse , 
oui, je rétois; jouissez de mon aveu. Mais je reçois 
votre justification avec une joie que je ne puis exprimer. 
Te sens des plaisirs que je n'aurois jamais imaginés. Ah l 
que je suis contente 1 

M*A m o. 

Que ne dois-je point sentir à mon tour? 

SiLV lA. 

Oui , jereconnois, mieux que jamais, que vous seul 
pouvez faire mon bonheur. Ah ! ah ! nos mains , sans 
y penser , se sont rencontrées -, qu'en augurez-vous ? 
Spinette, à part. 
Ah ! grâce au ciel , nous y voilà , je crois ? 

Mario. 
Par tout ramoHi que j'ai dans U coeur , et par U 

justicQ 



COMÉDIE. «f 

|u«ticc que vous lui rcndcx , aurois-jc tort d'ttp^rer que 

bientôt ? . . . . 

Si L V I A. 

Non, Mario , si tu derenois si -tôt mon époux , je 
|>erdrois ces plaîsirs-îà : quelle perte î Je ne veux point 
xn*en priver-, et, pour en jouir long-tems , restons long- 
tems ce que nous sommes. 

SP I NE TTE. 

Et nous voilà aussi reculés qu'auparavant. Oh , diol 

quel esprit 1 

^ Mario. 

iQuoi ! vous voudriez , sans pitié , me lalssM: languir , 
me laisser périt i 

S I L V I A. 

Dans une couple d'années , nous parlerons de cela. 

SPINXTTE, dos. 

Bon ! voilà déjà deux ans de rabattus. 

Si L V I A. 
Changeons de matière i et U-dessus je vous impose 
«ilcnce pour une bonne fois. 

Mario. 
3*bbdis. 

SiLTI A. 

AUei, Mario, allez dire à Rosalba que je vais travailler 
Mie tout mon pouvoir à son bonheur. Je suis contente , 
|t veux que tout ce qui aime ici le soit autant que moi, 
xt jusqu'à Arlequin. A propos, Spinette , t'es-tu infor- 
mée s'il étoit vraiment aimé de Violette ? 
Spinette. 
Oui , Madame , il l'est selon votre goût... Monsieur 

H 
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Trivelin que voUà tous en rendra bon compte... Maïs 
il vient vous dire qu'on vous attend pour se mettre k 
table. 

S I L V I A. 

Pavois oublié qu'on soupoit aujourd'hui. ÂUons-y 

donc , et soupons de bon coeur. 

Spinette. 

Monsieur Trivelin, je vois venir Violette ; tâchez de 

modérer un peu ses vivacités. 

( Elle sort aveeSiîvia, ) 



SCENE IV. 

VIOLETTE, TRIVELIN. 

Trivelin. 

Violette, écoute un mot. Jesaîs qu'Arlequin a 
de Tamour pour toi; dois-tu le traiter comme tu fais , 
lui qui est un si bon garçon ? 

Violette, 
Mais, Monsieur, pourquoi me plante-t-iUà pour la 
vieille Crispine ? Est-ce qu'on peut souffrir cet affront- 
là quand on aime du bon du coeur ? 
Trivelin. 
C'est toi qui le quittes la première pour aller danser 
avec le grand Thomas. 

Violette. 
Dame! c'est que la fête du village ne vient qu'une fols 
par an -, pcut-on se passer de danser ce jouc-U î 
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TR I VI LI N. 

Mais t]i dcTois le prendre aussi pour danser , lui qui 
est ton amant. 

Violette. 

U a fait danser toutes Les autres , et ne m*a pas prise. 

TR I V E L I N. 

Au moins ne falloit-il pas le battre. 

Violette. 
Pourquoi se mêle-t-li de me bailler de la jalousie ? 

Trivelin. 
£h bien ! il falioit lui rendre de la jalousie , tt non de' 
la bastonnade. 

Violette. 

Oh ! 9a est parmis aux filles. 

Trivelin. 
Pourquoi plutôt qu'aux garçons ? 
Violette. 
Vrament , quand ils sont mariés , ils prennent bien 
leu revanche. II dit que ça fait qu'on s'en aime mieux. 
Trivelin. 
Allons , allons » plus de coups ; il t'aimera bien sans 
cela. Pour uo peu de jalousie , encore passe. Adieu. 

{USQTU) 
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SCENE V.. 

THOMAS , VIOLETTE . ARLEQUIN , au fond du 
Tkéatrt. 

, Violette. 

VJ'H ! je m*en vais lui en bailler tout son saoul , de la 
jalousie. Je l'apparçois là-bas , et le grand Thomas itou 
par bonne chance... Thomas , écoute , écoute , faisons 
enrager Arlequin , le vlà qui nous guette. 

Thomas. 

Oh .' tant que tu voudras ; et pour commencer , laisse- 
moi te baiser un tantin. . . 

Violette. 
Oh que nanin ! Tuchou I tu n'es pas gniais. Chante> 
moi plutôt queuque chanson qui le chagreiiie. . . 

Thomas. 
Oui-dà, tout-à-rheure; je m*en vas te la faire sur4Q« 
«hamp , écoute : 

Ma Violette , ô toi que j'aime 
Quatre-vingt fois plus que moi-mcme , 
£t cent fois plus que le bon vin 1 
Aurois-tu Tinjustice extrême 
De me préférer Arlequin ? 
Violette répond m chantûnu 
Oh que nanin ! 
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Thomas. 

Quand il te vante la richesse 
De sa vieille et laide maîtresse. 
Plus effroyable qu'un démon , 
Itend^Iui , pour marque de tendresse > 
Quinze ou vingt bons coups de bâton. 

VXOLITTB. 

Pour cela , bon ! 
KnitOVlK chante â part , après Violette , en dansMitt, 

Pour cela , bon ! 
C'est signe qu'elle m'aime encore.. 

VlOLlTTI. 

Thcmias , mon ami , mon coeur , tu me charmes ; ta 
voix m'enchante , me ravit. ]'aime mieux l'entendre 
que nila iauvette , ni le rossignol. Va m'attendre là-bas 
sous la saussaie. Je vais faire souper nos gens , j'irai t'y 
retrouver après. 

Thomas. 

Ju9qu*aQ cevocrî mais dépêche-toL 

( U jorf.J) 
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SCENE VI. 

ARLEQUIN, VIOLETTE. 

Arlequin. 

xy'iBo , attendet-môi sous forme. It croit bonneittcnt 
que tu iras le trouver comme tu dis. 
Violette. 
Et vrament oui ; je le dis comme je le pense. 

Arlequin. 
Quoi ! tout de bon ? 

Violette- 
Tout de bon. 

Arlequin. 

Eh 1 pourquoi faire ? 

Violette. 
Pour l*entendre chanter, pour Taîmer , pour faire ce 
qui me plaira. 

ARLEQUIN. 

Comment I est-ce que tu ne m'aimes plus ? 

Violette. 
Non. 

Arlequin, 

Mais , tu te trompes ; car tu viens de me battre. De- 
mande à la Signora Spinette. 

Violette. 

M*est avis que je le sais mieux qu'elle ; je ne t*almc 
plus assurément. 
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AfL LE QU I N. 

Bon ! quel conte > tu es jalouse, il faut bien que tu 
m'aimes. . 

VlOLETTl. 

Çamon ! mm , jalouse ? encore d'unfr vieilk sans dents 
conune Crtspine ? Va , retourne à ta vieille -, je te per- 
mets de l'aimer autant que tu voudras. ^ 

Arlequik. 
Mais , cara Violette , si tu n'es plus jalouse , cela 
commence à m'affiiger s car je f aime toujours , moi. 

VIOLETTI. 

Là , là , console-toi ; Crispine te donne de U vaisselle 

d'argent. 

Arlkqvin. 

Je vais la lui jeter à la tête , si tu veux. 

Violette. 
Âlie est plus belle que moi. 

Arleqvin. 
Te ne le disois que pour te faire enrager , et te rendre 
Jalouse , afin que tu m'aimes davantage. 

Violette. 

Ton secret ne Vaut pas le diable i car je n'enrage pas 

un brin. 

Arlequin. 

U est fort bon ; car j'enrage , moi , de tout ce que 

tu dis-là , et je sens que je t'aime de plus fort en plus 

fort. 

Violette. 

Er moi , je n'en crois rien. 
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Arlsqvik. 

£h ipais ! demande à la Signora Spinette. 

Violette, 

Te me moque de toi , de ta Crûpine , de la Signera 
Spinette , et je n*^enrag< point > au contraire , je suie 

ravie que tu ne m'aimes plus. 

Arlequin, pleurant. 
Mais , en vérité, Violette ^ je t'aime toujours*, crois- 
moi donc , si tu veux. 

Violette. 
Je ne saurois , en conscience. 

Arlequin. 
Que faut-il donc /aire pour que tu croyes ? 

Violette. 
Tout ce qu'il te plaira i mais tiens , tu n'y feras que 
de riau toute claire. 

Arlequin. 
Faut-il te dire des injures ? 

ViOLBTTW. 

Dis. 

Arlequin. 
Vieille laide i 

Violette. 
Prrt. 

Arlequin. 
Vieille coquette ? 

Violette. 
l'ao r 
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N Arlequin. 

Vieille Crispine ! 

Violette. 
Patata ! 

Arlequin. 

Quoi ! tu ne le crois pas encore ? 

Violette. 
Moins que jamais. 

A R L E Q u l N._ 

Oh ! venons donc au dernier remède. ( lî lui donne 
quelques coups de batte. ) 

Violette. 
' Comment! malheureux * tu oses me frapper: au 
meurtre I on m'assassine 1 

Arlequ in, d'un ton tendre. 
Cara Violette, tu le croiras donc à la fin ?.. . 

Violette, criant encore plus fort.. 
Au secours l au secours ! 

Arlequi n. 
ïh mais ! tais-toi donc : il n*cst pas besoin que tout 
le monde sache que je t'aime tant. 
Violette. 
Quoi! traître! tu oses dire que tu m'aimes , en m'es- 
tropiant ? 

ARLEQUIN. 

Demande à la Signera Spinette. La voilà, pat bonheur* 
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SCENE VIL 

ARLEQUIN , VIOLETTE ; SILVIA , MARIO , LÉLÎO , 
ROSALBA, PANTALON , SPINETTE, qui aecowrttit 
âu bruit , la serviette encore sur le bras, 
S I L V I A. 



D-< 



''ou vient donc tant de bruit ? Comment , coquin ! 
tu frappes u maîtresse ? 

Akleqvin. 
Oui , Madame, et si elle ne veut pas croire encore 
que je Taime : voyez l'obstination. 

S I L V I A. 

Voill une belle preuve d'amour , vraiment. 

Arlequin. 
Demander i la Signera Spinctte si on en peut une 
meilleure * c'est d'elle que je la tiens. 
Si L V I A. 
Tu lui as enseigné cela, Spînette ? 
Sp 1 N ETT s. 
Tl est vrai que tantôt Trivelin lui a conseillé, comme 
de ma p;^rt , de donner de la jalousie à sa maîtresse 
pour éprouver son amour. Vous me l'aviez ordonné. 

S I L V I A. 

Ah i je viens de l'éprouver moi-même. ,Eh bien ? 

Spînette. 
Eh bien l il lui en a donné jusqu'à se faire battre. 
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SiL V I A. 

Quoi î elle Ta battu , tout de bon ? 

AR 1 EQ V IN. 

Oui , Madame , et bien battu mSme , dont je voas 

remercie. 

Spinïtte. 

C'est une de vos maximes , et voilà une amante de 
Votre goût. 

^ I L V I A , se pâmant de rire, 
khlJÊlzhl la plaisante dtourderie i Sa b6tise mo 
réjouit. Va , ma pauvre Violette > à cause de cela tu 
l'auras; je te le donne : je veux qu'il soit ton maris 
je t'aime à présent de tout mon coeur. 
Spinette, bas. ^ 
Bon i voilà une amitié bien fondée 

^ Si L V I A. 

Te t'en demande pardon pour lui , c'est ma fauteuil 
Ta fait en bonne intention. ^. 

A R L E q^^N. 
tUe n'en croira rien , encore. 

Violet tï. 
J'ai bien affaire de son intention ; j'ai toujours Ici 
coups par-devers moi , à bon compte. 

S*I L V I A. 

Je t'en dédommagerai.... Spinette , pour faire leur 
traité de paix , qu'on les régale tous deux tout-à« 
l'heure splendidement. 

Arlequin. • 

Splendidement , ah ! la belle parole ! allons t allons ^ 
eara Violette \ cela nous guérira le dos. 
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^ Si L ▼ I A. 

Spinctte, dis -moi comment s'est passée cntt'euxî 
l'aventure ? 

Spinxtte. 

Te vous la conterai pendant que vous achèverez de 
souper. Allez vous remettre à table. 

S I L V i A. 

Signora Rosalba, Signor Pantalon, Signor Ldlio « 
allez toujours devant, je vous suis... ( Ils sortenW) Restez; 
un moment, Mario.... Et toi aussi, Spînette. 



S C^E NE VIII. 

AR I 

OU^U( 



SILVIA, MARIO, SPINETTE. 



rVJlARio, savez-vour^ue la Baronne est insuppor-- 
table ? Elle m'a fait placer , par malheur , auprès d'cllcr 
à taUe , et me presse k tout mofbent de boire du >via 
pur , moi qui n'ai jamais bu que de l'eau rougic. EII^ 
m'a forcde d'en boire trois denfi-verrcs , sans eau , quô 
m' échauffent la tête. Je voudrols veut le repas fini. 

Mario. 
Madame , il est aisé d'y faire une pause , du rnoin?. 
Il n'y a qu'à^rier Madame la Baronne de faire conv- 
roencer la cérémonie de son ordre > cela servira d'in* 
termede au souper. 

SiLVIA» 



COMÉDIE. 5J7 

s I L V I A. 

Alltt donc Ten prier de ma part , vous me fercï u» 
Krand plaisir. 



Mahio. 



Tout-à-l'heure. 



( Il sort. ) 



SCENE IX. 

SILVIA, SPÏNETTE. 
S I L V T A. 



\ 

t^u'isT-cs que cet ordre-là, Spincttt? Je n*ai pas 
entendu ce que ta m'en as dit tantôt. 
Spinette. 
G*est un ordre Bachique , dans lequel on ne recevra 
aucun Chevalier que conjointemeri^avec sa Chevalière. 
Us se choisiront Tun et l'autre , et signeront un acte de 
leur choix , qui restera chez k Gardien des archives. 

S I L v I A. 

Comment rappellcra-t-on,"cet ordre ? 
Spinette. 

L'ordre du Thyrse. Vous savei que le Thyrse dtoit 
une espèce de lance que les hommes et les femmes por- 
toîent autrefois dans les fctes de Bacchus \ et t;e Thyrse 
sera entouré de pampres et de myrtes , symbole d'une 
double alliance. 

S I L V I A. 

Et que feront ensemble ces Chevaliers et leurs Chc* 
Talicres ? 

l 
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Spinïtte. 

Ils boiront selon les loix de Tordre. Que TOulez-vaH^ 
donc qu'ils fassent ? 

SIL VI A. 

Oh ! je renonce à Tordre î le vin me fait peur. 

Spinette. 
Chacun y boira à sa manière , ou pur» ou avec au- 
tant d*eau qu'il lui plaira > c'est la première loi de 

Tordre. 

Si L V XA. 

En ce cas , je veux bien en être. Tu m'as fait ce 
matin un grand plaisir , en me conseillant de rester ici i 
|é m'y sens d'une joie extraordinaire. La Baronne et 
Pantalon à table m'ont donné la plus divertissante co- 
médie que Ton puisse voir. Mario leur a lancé cent traits 
des plus plaisans. . 

V S IL V I A. 

N'est-il pas vrai. Madame , qu'il est agréable convive ? 

S I L V I A. 

Comment ! sais-tu que quoiqu'Italien , il boit aussî^ 
bien qu'un François ? 

Spinette. 

Et qu'un Allemand même : il a tenu tcte à la Baronne Sr 
c'est tout dire. 

SiL V I A. 

Le vin lui augmente l'esprit , sans nuire à sa raison ,> 
et lui donne un vermillon qui le rend beau comme un 
«mour. Il m'a charmée à cable } je crains à la fin de le 
trop aimer. 
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Spinitte. 
Si bien donc que s'il vous pressoit à présent de 
IVpouser. . . . 

S I L V I A. 

Ah .' je seroîs perdue. 

Spinstti. 
Ecoutez , vous lui avez imposé un terme un peu long , 
et en secret je vous plains quelquefois l'un et l'autre. 
Mais qu*y faire ? c'est votre faute; vous l'avez voulu i 
il n'y a plus de remède.... 

Si L V I A. 
Ne pourrois-je pas rapprocher le terme si je touloîs ? 

Spinette. 
Non , cela ne dépend plus de vous : je connois le 
Comte, ilvoHdra observer exactement la loi que vous 
lui avez prescrite. 

S I L VI A. 

Comme j'ai fait la loi , je puis la défaire , je pense. 

Spinette. 
Il crotroit que vous le feriez pour l'éprouver } vous 
M'y gagneriez rien. 

S IL vx A. 

Je n'y gagnerois rien ? oh i tu te trompes. 

Spinitte. 
Ten suis si sûre, que j'y gagerois tout ce que j'ai 
vaillant. 

S i L V I A , riant. 

Ah ! ah i ah i je n'y gagnerois rien : cela seroit plai- 
sant ! Nous verrons cela tantôt par curiosité. 
Spinette. 
Ke vous y obstinez pas , il y auroit de l'injustice. 
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s I L V I A. 

OÙ scroit-cllc donc j cette injustice ? N'est-il pas obligé 
de m'obdir ! 

S P I NETT 1. 

Vous l'avez réduit à ne le pouvoir plus faire sur ce 
chapitre. 

SiL V I A. 

le prétends qu'il suive le dernier ordre que je lui 
donne. 

SP IN E TTE. 

Ne seroit-ce pas mépriser Tordre précédent ? Il n'en 
fera rien. 

S I L v I A. 

le ne crois pas qu'il voulût me mettre en colère. 

Spinette. 
Vous vous y mettriez sans raison. Tantôt vous voulez 
une chose , tantôt vous ne la voulez plus. 

S I L v I A. 

Je veux qu'il la veuille , quand je la veuz« 

S p I K E T T E. 

Ne vous échauffez pas inutilement. 

S I L V I A. 

Inutilement l nous Talions éprouver tout-à-Theure. 
Spinette. 

Tenez, il vient déjà exécuter ce que vous lui avefc 
ordonné en dernier lieu. Je vois la cérémonie de Tordre 
qtii commence. Allons nous mettre en raii$ comme 
les autres» 
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r . — T" . 

SCENE X. et dernière. 

TOUS LES ACTEURS. 

( TriveUn , Héraut et Greffier de l'Ordre , et Maure 
des c/r/monies dans la fête j s'avance à la tête d'une 
Troupe de Chevalières et de Chevaliers qui le suivent deux 
à deux, couronn/s de myrtes et de pampres , et le Thyrse 
en main. Il les fait ranger des deux côtés du Théâtre f 
et prononce ensuite , à haute voix , ta proclamation 
suivante. ) 

TRIVILIN. 



De 



vE par tris -haute, très -joyeuse , et très -buvante 
Dame , Madame la Baronne de Migabelle , fondatrice 
de l'ordre du Thyrse: Il est enjoint à quiconque y aspire, 
<lc venir faire la déclaration de son choix , et d'en signer 
l'acte par-devant moi , Grégoire Trivclin , Greffier et 
<;ardien des archives de l'ordre. Le bureau en sera ouvert 
entre la poire et le fromage , et se tient au bout de U 
table où je vais me rendre. 

LaBaronne. 

Pantalon , je te choisis pour mon Chevalier , allons 

signer les premiers... Messieurs et Dames, suivez notre 

exemple; et qu'un Aspirant et une Aspirante, pendant 

que nous signerons, chantent les avantages de l'ordre.. 

L'ASPIRANT IT L'ASPIRAKTE, ensemble. 

Pour n'avoir que des jours charmans , 

Aimez , buveuis» buvez, amans. 

liij 



loi L'AMANTE ROMANESQUE; * 

L* Aspirant. 
Le vin soutient l'amour , et ranime ses flammes : 
Sans Bacchus il tombe en langueur. 
L' Aspirant E. . 
Bacchus seul remplit mal tous les besoins d'un caur t n 

Qu'avec l'amour il règne dans nos âmes. 
Ensemble. 
Pour n'avoir que des jours charmans ^ 
Aimez , buveurs > buvez , amans. 

L* A SPIRANT. 

Quand on boit avec sa maîtresse a. ^ 

Un double plaisir intéresse , 
A table , on la croit un ami. 
L'illusion augmente la tendresse » 
Par Tamitié l'amour est affermi î 
Le moyen de boire à demi , 
Quand on boit avec sa maîtresre^. 
Ensemble. 
Pour n'avoir que des jours charman$> 
Aimez , buveurs ; buvez , amans. j 

{Les Chevaliers et les Chevalières , après avoir sîgnt, re^ J 

viennent à leurs places. ) 

S I L V I A. 

Eh bien ! Mario , vous voilà déjà mon Chevalier ? 

II me prend envie de vous faire tout d'un tcms mon 

époux. 

Pantalon. 

Oïbo, faire son époux d'une fille ! ^ 

Mario. 

Ma Chevalière , nous parlerons de cçla dans deux ans 

d'ici ) souvensz'vous de tantôt. 
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SlL Vî A. 

Mais si je change d'avis k présent ? 

Mario. 
Je ne donne point dans ce panneaa-là. 

S IL T I A. 

Quoi ] vous feriez le cruel ? 

Mario. 
Vivons amans , et tien de plus. 

S ILV I A. 

Hdias 1 Mario, un peu d'hymeai 

Mario. 
7e suis perdu si je vous presse , m'avez-vous dit : vous 
voulez m'éprouver > mais j'ai un moyen tout prêt pour 
éluder votre finesse. 

Si L ▼ i A. 
Ah I voyons ce moyen. 

Mario.. 
Te n*ai qu'à dire que je suis le. Mario que votre tante 
vous vouloir donner à Venise. 

Si L V i A. 
Ah ! le plaisant moyen ! Plût au Ciel que vous le fus- 
siez ! Ce ne seroit plus ma tante qui vous donneroit à 
mQi i ce seroit moi - même qui vous aurois choisi ôm 
mon propre mouvement , et à trois cents lieues d'elle. 
Pantalon. 
Comment donc ! est-ce tout de bon ? Elle est imhria- 
que , je crois. 

La Baronni. 

Silence ! mon Chevalier.. 
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Mario. 
Je vous ferai changer de sentiment , vous dis-jc« 

S I L V I A. 

Prouvez-moi ce que vous dites , et je vous ddfie de 
m'en faire changer. 

Spinette. 

Madame , ne le pressez pas > il le prouveroît peut* 
gtre. 

S I L V I A. 

Qu*il fasse donc , et je jute de Tdpouser ce soir 

même. 

Pantalon. 

Eh mais .' je ne comprends rien à cela ; la t8te lui a 

tourné. 

La Baronni. 

Te tairas-tu. Chevalier braillard? 

Mario. 
Oui , oui , je vous le prouverai; mais à condition que 
je ne serai de deux ans votre dpoux. 
Si L V I a. 
Point de conditions , vous m'impatientez ; venons 
au fait. 

Mario. 

Ah ! vous le voulez absolument ? Tenez , voilà déjà 
votre portrait que votre tante fti'cnvoya de Venise à 
Paris, et que Spinette vous dise le reste. 
Spinette. 

Moi , Monsieur ? Madame m'a défendu de lui parler 
jamais de vous. 

S I L V I A. 

Spinette , je n*entend5 pa» raillerie. 
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Spinettb. 

Puisque vous m*y forcez , eh bien ! oui , Madame , 
ç^est lui-même. Mais le voilà reconnu ; au lieu de deux 
ans , il en va demander quatre > par sa chienne de dé- 
licatesse. 

S I L V I A , d'un air tendre. 

C'est vous , Mario ? allez , ne craignez rien ; il n'y a 
qu'un parfait amour qui ait pu vous inspirer tant 
d'adresse. Il est tems de le récompemer , et je m'y 
porte de toute mon ame. 

Mario. 
Et moi , je me croîrois indigne d'un si tendre mou- 
vement , si j'en abusois. 

S I L V I A. 

Ah ! c'en est trop. Soyez mon époux tout-à-l'heure , 
ou ne me voyez jamais. 

SFINITTB. 

Oh J il est attrapé ! Il ne peut plus reculer ; car Ma- 
dame la Baronne vient de vous faire ùgner tous deux 
votre contrat de mariage. 

S I L V I A. 

Quoi! l'acte du choix pour entrer dans l'ordre étoit ?... 

Spinette. 
Etoit un vrai contrat, vous dis-je ; ne savez-vous pas 
que M. Trivelin est son Tabellion ? 

S I L V I A. 

Ah ! ma chère parente , venez que je vous embrasse ! 
lime mettoit au désespoir, ce petit capricieux - là. 
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l'ANTALON, en coUre. i 

Comment donc ! ne>erois-je point aussi marié , moi ? ' 

La Baronne. 

Oui , Pantalon , et avec moi-mSmc. Te voilà , Baron > *1 

Baron. Je' l'ai bien voulu , je l'ai bien voulu. 

Pantalon. | 

Et ma niiece a épousé mon valet de. chambre , un la- 
quais revêtu ? 

LaBaronne. ^ 

Non , Baron ; mais un Capitaine plein de valeur et 
de mérite , et de plus , mon parent. 

Pantalon, sortant tout en colère» 
Maledetto sia î'ordine e chi lafattof 

LaBaronnk. ) J 

Allons, Mesdames, réjouissons -nous; nous avons 1 

chacune un mari : cela est bon apr^ souper. Chantons 

les loix de l'ordre. 

( Les Chevaliers et les Chevalières chantent tour-à-iour Us 
couplets suivans, ) 

LOIX DE L'ORDRE. 

Un Chevalier. 

Dans l'histoire des Amours , 
On ne cite que leur mete ; 
On n'a su que de nos jours 
Que Bacchus étoit leur perc. 



J 
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Amours , rentrez dans vos droits ; 
Vivent nos nouvelles loix. 

L B C H <E u R. 

Vivent nos nouvelles loix. 

Uni Chevaliers» 

De son breuvage charmant 
Doit-on priver une belle ? 

^■^ S'il est fait pour son amant. 

Il ne Test pas moins pour cUej 
I.«tort en est aux Gaulois: 
Virent nos nouvelles loix. 
Le C h (S u r. 
Vivent, &c. 

Un Chevalier, 
Sommes-nous des Musulmans , 

I Pour en faire la dffense ? 

Sommcs-nôus des Allemands, 

^-* Pour en boire à toute outrance î 

Buvons en libres François : 
Vivent nos nouvelles loix. 
Le Chce vr« 
Vivent , &c. 

I? Une CHEVALIER!^ 

j¥* Ici pleine libert<5 , 

Point de sévères grimace»; 
Santé , joie et volupté , 
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Que ce soient là nos trois Grâces. 
Peut-on faire un meilleur choix ? 
Vivent nos nouvelles loix. 

Li Chsvr. 
Vivent , &c. 

Un Chstalier. 

Que ce soit pour vaincre mieux 
Qu'un amant s'excite à boire » 
Le vin rend audacieux , 
Et prépare la victoire. 
Qu'Amour lui devra d'exploits î 
Vivent nos nouvelles loix. 

Le C h « V r. 

Vivent, &c. I 

Une Chevalière. 

Pour rendre un amant plus sue 
D'une ardeur vive et iîdrile , 
Que sa belle boive pur ; 
L'eau refroidiroit son zcle. 
« Pour former des noeuds étroits « 

Vivent nos nouvelles loix. 

Le C h <s u r. 

Vivent, &c. 

Un Chevalier. 

A table il n'est plus de rang : 

Droits du sang, chimères vaines I 

Ce 
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Ge vin fait le même sang 
Qui va couler dans nos veines; 
Tous buveurs ici sont Rois , 
Vivent nos nouvelles loix. 

LB Ch (E VK. 

Vivent, &c. 

Uni Chsvalifilk. 

Plus de liqueur de Lignon , 
D'insipide limonade. 
Vive le vieux Bourguignon> 
Et son jeune camarade. 
Triomphez gai Champenois, 
Vivent nos" nouvelles loix. 

L £ Ch<E V R. 

Vivent, &c. 

Un Chevalisk. 

Un censeur mal-à-propos 

Met les mots à la coupelle ; 

Que tous les mots soient bons mots y 

Quand ils font rire une belle. 

Loin d'ici beaux esprits fr<H.d&:> 

Vivent nos nouvelles loix. 

Le C h <b V &. 
Vivent, &c. 

Un autre Chevalier. 
Quand quelques contes gaillards 
A table voudront paroîtrc , 
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Qu'ils attendent les brouillards 
Qu'au dessert on y voit naîtrç s 
Ils sont bons là quelquefois. 
Vivent nos nouvelles loix. 

,L B C H « V R. 

Vivent nos nouvelles loix. 
( Les ChfvaUers et les Ckemîieres dansent, ) 
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SUJET 
DES AMANS IGNORANS. 



JLiLiO , s'éfaiit maiié à l'insu de son peie , et 
ayant été obligé de faire un Yoyage de met > a 
laissé sa femme à Ravenne , et la jeune Flami- 
BU , oniqae finit de cet hymen clandestin , 
entxe Its mains de Baiotdino » Tabellion d'un 
Village voisin , et maii de la nourrice de cet 
enfant. Lélioa été pris pat des Corsaiies , con- 
duit à Constantinople , et enfermé au Château 
des sept Tours, f laminia a été enlevée aussi , 
peu après , par le Forban Baibancta , qui Ta 
fait élever à Alger , sous le nom de Fatime. Au 
èoat de quelque tems » il la menoit au Sérail du 
Grand-Seîgneur, lorsque, rencontré par le Capi- 
taine Mario qui i*a combattu et vaincu , il s'est 
vu forcé de lui céder » entre autre butin , cette 
Fatime , dont Mario est devenu amoureux , de 
laqudle il s'est fait aimer , et qu'il a su cacher 

aij 
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d'abord aux regards de Pantalon , son père » 
noble Vénitien. Cependant , Pantalon a décou- 
vert Tintriguc et transféré Fatime l sa maison de 
campagne , près de Ravenne , chargeant soa 
Jardinier Bertoldo de la vêtir en paysanne , afin 
que si Mario la letroavoit , il ne piit la recon- 
noitre. Mario n'a pas tardé à tout apprendre , et 
il a mis dans ses intérêts Trivelin , Ciiirorgien 
du Village où est Fatime. Trivelin emploie 
pour faire parvenir une Lettre à Fatime , le Che* 
vrier Arlequin , jeune paysan , fort simple , fils 
du Laboureur Braccolino , et qui aime , sans 
s'en douter , Nina , fille ainée de Bertoldo , la- 
quelle est aussi simple qu'Arlequin , et partage 
avec lui les mêmes sentimens , avec la même 
ignorance. Ils ne se croyent point amoureux l'un 
de l'autre j ils se croyent malades , de la même 
maladie , et demandent à tout le monde un re^ 
mede propre à les guérir. Tout le monde leur 
conseille de se marier , jusques à la petite Gia- 
netta , jeune soeur de Nina , et beaucoup plus 
maligne qu'elle ; mais ils n'en veulent tien 
faircv, parce qu'ils voyent des exemples de ma* 
riages malbeoreux , sui«>tout ceux de Bertoldo 
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et de Tiivelin : Beitoldo ayant épousé , en se- 
condes noces , la jeune Argentine , qui se laisse 
courtiseï pai Tiivelin 3 ce qui cause autant de 
jalousie à Violette , sa femme , qu*au vieux 
Bertoido , et ce qui excite de fréquentes que- 
telles dans ces deux ménages. Fatime , qui ne se 
connoit point , ne se croit pas digne de l'alliance 
de Mario : elle veut étouflFer leur amour mu- 
tuel s et, pour s*ôtcr tout espoir l l'un et l 
l'autre , elle forme le projet d'épouser Arle- 
quin , dont la douceur et la simplicité lui con- 
viennent. Elle essaie de le détacher de Nina ; 
mais elle n'y peut réussir. D'un autre côté le 
vieux Balordino , devenu veuf , offre sa main à 
Nina, qui le refuse aussi constamment. Mais 
Lélio , échappé de sa prison , vient chercher 
son épouse et sa fille. Il apprend que la première 
n'est plus , et il reconnoit l'autre dans Fatidle , 
qui se retrouve être un parti d'autant plus sor- 
table pour Mario , que Pantalon et Lélio sont 
amis depuis long-tems. On détermine , enfin , 
Arlequin et Nina à s'unir. Les Corsaires Turcs 
font une nouvelle descente sut ces côtes : ils 
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sont vigouicusement repoussas ; ce qni fbxme 
un Divertissement ^ qui a été' ptécÀlé d'un de 
Vendangeurs > et auquel succède cdut des noces 
des quatre amans. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES AMANS IGNORANS. 



JL'HiSTOiRE da Théâtre Italien , tome pre- 
mier y page 451 , nous apprend que cette Pièce 
ce eut le plus grand succès et le mieux mérité ; 
qu'elle fut jouée seize fois de suite , et reprise 
pins de vingt , dans le courant de l'année. » 

La Musique des' Divertissemens est aussi de 
Mouret. 

ce La Comédie des Amans Ignorons est une des^- 
plus jolies Pièces de l'Auteur, dit Pesselier'/ 
dans la Préface qu'il a mise au-devant de soa 
édition des Œuvres d'Autreau. Les caractères 
d* Arlequin et de Nina , sa maîtresse , sont d'un 
naturel admirable , et si bien peints d'après le 
Roman de Daphtds et Chloi , qui en a donné 
ridée , qu'il scroit peut-être à souhaiter , dans 
plusieurs endroits > que l'Auteur eût manqué la 
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icssemblance. Les Dirertissemens dont cette 
Pièce est ornée , n'ont pas moins d*agrémens 
que ceux des autres Pièces d'Autreau; mais 
celle-ci est si bonne pat elle-même , qu'elle au- 
xoit pu se passer de tout autre ornement. » 

Voici commeiit s'exprime à l'occasion de cette 
Pièce , TAuteur du Dictionnaire Dramatique , 
tome premier , page ^4. 

« Figurez- vous le Roman de Dapknis et Chloi 
mis en action , avec tous les agrémens du Dia- 
logue , et vous aurez une idée de la Comédie des 
Amans Ignoratu. On a reproché à l'Auteur du 
Drame d'avoir trop imité l'Auteur du Roman. 
On auroit voulu qu'Arlequin ressemblât moins- 
à Daphnis , et Nina à Chloé. Mais si cette con- 
formité ôte au Poëte le mérite de l'invention , 
elle donne aux deux principaux rôles toutes les 
grâces du plus charmant naturel. » 

« La naïveté du |eu du petit Arlequin , £ls 
aîné de Thomassin , et âgé d'environ sept ans , 
avec la délicatesse de la Demoiselle Silvia , dans 
le rôle de Nina , contribuèrent encore au succès 
mérité de cette Comédie. »« Dictionnaire des 
Théâtres , pat Léiis, pages i^ et 10. 
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PERSONNAGES. 

PANTALON, Noble Vénitien. 

MARIO, Fils de Pantalon. 4 

LÉ L I O , Ami de Pantalon. : > - -^ . 

FLAMINIA, Fille de Lélio , *" connitt soirs le nom 

de Fatime , pendant presque toute la Piefce. 
BERTOLDO, Jardinier et Concierge de la maison 

des champs de Pantalon. 
ARGENTINE, seconde Femme de' Bcrtoldo. 
NINA, Fille aînée de Bettoldo , Amante d'Arlequin. 
GIANETTA, Fille cadette de Hertoldo. 
ARLEQUIN, Chevtier dans le village , Fils de Brac- 

colino. Laboureur, qui ne paroit pas. 
VIOLETTE, Femme de Trivelin , Barbier du village, 
T R I V E L I K , Mari de Violette. 
BALORDINO, Nourricier de Flaminia, Tabellion 

d*un village prochain. 
BARBANERA, Corsaire Turc. 
Trovpe de Vendangeurs et de Vendangeuses. 
Troupe de Soldats Turcs. 
Un Traiteur et ses Gens, Garçons d*Offxci, 

D£ Cuisine , Servantes^ et Marmitons. 



£a Sctnt est dans la Maison de Can^agne. de 
Pantalon y près de Ravenne. 



LES AMANS 
IGNORANS, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENEPREMIERE. 

TRIVELIN, feul. 

M. L s*agit donc de rendre cette Lettre à une nouvelle 
habitante de ce village , que je vois assez souvent le 
matin prendre le ftais sous ces arbres. Mais je com^ 
mcnce à m'ennuyer. II y a long-tems que je rode ici 
autour sans la voir : je ne sais pourquoi ; car , à la 
campagne en Italie, les femmes ont la clef des champs. 
Ce n*cst pas comme dans les villes , où elles sont en- 
fermées à la serrure et au cadenat. Il est vrai pourtant 
que celle-ci est sous la garde d'un vieux paysan , qui 
a encore une femme jeune et jolie i garder pour son 
propre compte : cela le rend jaloux et demi ; mais par 
bonheur il est aujourd'hui dans l'embarras des vcii- 

Aij 
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danges , et sa femme est d'intelligence avec moi. J*tsst 
pcrequejeviendraiàboutdemon entreprise...Ah! voici 
venir justement notre Argus. Maladetta, sia la lestia I 



SCENE II. 

BERTOLDO, TRIVELIN. , 

Trivelin. 

Jl Rts-HVMBLE servitcur au Seigneur Bertoido , très- 
digne jardinier et concierge du Seigneur Pantalon, et 
le cerveau , sans contredit, le plus solide qui soit dans 
le territoire de Ravenne. 

B ERTO LD o. ' 

Ah 1 vous êtes trop courtois , Bondt aï Signor Trî- 

▼eUn , Tunique médecin, et le plus habile qui soit dane 

le village. 

Trivelin. 

L*unîque et le plus habile ; on ne peut pas mieux 
conclure. Comment va votre santé ? 

B E RTO LDO. 

Eh ! ne savez-vous pas cela mieux que moi ? Tenez, 

Toyez. 

Trivelin, 

Voilà un sistole-dicutoU qui fait fort bien son devoir. 
Et la Signora Argentinat sa fcmtnc , comment se por- 
*tç-t-ellcî 
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Bertoldo. 
Tort bien , fort bien. Ne vous n\cttez point tant en 
peine de la sistola di mia Afoglie, 

T R 1 V É L I N. 

Signor Bcrtoldo, vous ressemble* à ma femme j vous 
f tes de complexion un peu jalouse, 

B E R T O L D O. 

Votre femme n'a peut-être pas tort. 

T R I V E L I N. 

Dîtes-moi du moins des nouvelles de la santé de Nina^ 
ifotre fille aînée , qui est si jolie ? 
Bertoldo. 
£Ue se porte à merveille. 

T r I v E L I K. 

Son esprit ne commence-t-il point k s*cveiller un 
peu? 

Be rt o ld o. 

L'esprit d'une fille né s'éveille toujours que trop. 

TR I VE L I N. 

A propos , on m'a dit que la Signora Fatima étott 
indisposée^ 

Bertoldo. 

Qui est la Signora fatima ! 

T R I V E L I N. 

Eh ! là , cette fille moitié Italienne et moitié Turque, 

que l'on vous a envoyée de Venise, depuis quelque 

teras. 

Bertoldo. 

Qui vous a dit cela l 

AilJ 
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Trivelin» 
Vous-même. Ne vous souvencx-vous pas que l'autre 
jour , en buvant , vous me contâtes son histoire l 

Bertoldo. 
Moi? 

Trivelin. 

Vous-mfime. A telles enseignes , que vous me dîtes 
qu'elle avoit été enlevde sur nos côtes à l'âge de cinq 
ans , par le corsaire Barbanera , qui trouva dès - lors 
que sa beaut(î promettoit beaucoup ; que ce corsaire 
Tavoit fait élèvera Alger, auprès d'une esclave Fran< 
çoise , enlevée comme elle, dont il avoit fait sa femme 
favorite i que l'Italienne , devenue grande , il l'en- 
Toyoit à Constantinople , par présent , au Grand-Sei- 
gneur î que le capitaine Mario , fils de Pantalon , s'é- 
tant emparé du vaisseau qui la portoit , en étoîfe de- 
venu éperdument amoureux > qu'il l'avoir fait conduire 
à Venise, en secret, et la cachoit à son père, dans le 
dessein de l'épouser. 

Bertoldo. 
Moi , je vous ai dit cela ? je ne m'en souviens point. 

T R I V £ LIN. 

Voilà comme souvent on oublie ce qui est échappé 
entre deux tréteaux. 

Bertoldo. 
Mais comment vous l'aurois-je dit ? je n'en sais pas 
tant mei-même. ^ 

Trivelik. 
Eh! ne savez-vous pas ce que dit le grand Kippocrate, 
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que lé vin fait dire ce que l'on sait et ce que l'on ni 

sait pas ? 

Bertoloo. 

Cela est merveilleux ! 

Trivelim. 
Vous savez bien du moins que le Seigneur Pantalon 
a découvert le mystère ; et qu'ayant fait enlever , en 
secret, la fille, il vous l'a envoyée pour la faire tra- 
vailler au jardin , et lui faire bien rissoler le teint au 
soleil , afin d'en dégoûter son fils , en cas qu'il la re- 
trouve. 

Sert OLD o. 

Pour cela , je ne l'ai dit qu'à ma femme , et c'est 
d'elle que vous le savez. Corpo dtl diavolo ! je lui rom- 
prai les bras , si je la vois jamais vous parler. 

T R I V E L I N. 

Doucement , Seigneur Bertoldo , point de jalousie. 
Je n'ai point vu votre femme depuis la dernière fois 
que je l'ai saignée. Mais puisque cette matière vous 
déplaît , parlons d'autre chose. Comment va la ven- 
dange ? 

Bertoldo. 

Oh ! je n*ai pas le tenu de jaser. J'attends aujourd'hui 
le Seigneur Pantalon , et je vais chercher des tonneaux 
dont j'ai besoin, 

( Il sort, ) 
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SCENE II I. 

FATIME, TRIVELIN. 

Trivelin, à part. 

Siov ! pendant qu'il est embarrassé , je pourra! trourer 
quelque moment favorable pour servir le Seigneur 
Mario, et pourvoir Argentine... Ah! voici justement 
notre demi-Sultane. 

F A T I M E , à part. 

Je suis partie d'Alger pour devenir Sultane à Cons* 
tantinople,xetme voilà paysane dans un village d'I- 
talie ; mais aussi j'en suis partie pour devenir esclave 
à jamais , et me voUà libre pour toujours. Fortune, je 
t'en rends grâces i laisse-moi ma liberté , c'est tout ce 
que je demande. 

Trivelin. 

SalamaUc à la helUssima Sultana la Signera Fatimg, 

F ATI M E. 

Ti mi chiamar Sultana ! ti sahirmlo nome f chi starti ! 
Trivelin. 

Madame , on me nomme Trivelin. Je suis un barbier 
gascon , transplanté dans un village d'ItaHe î et m'y 
voilà de plus devenu médecin , chirurgien et apothi- 
caire, pour vouf rendre mes très-humbles services, 

F A T X M 1. 

Cke voler di mi f 
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Trivelin. 
Comme ma profession m'engage à soulager les in- 
firmités humaines , je cherche du secours pour un ma- 
. lade à Tagonie , qui est chez moi > je ne puis lui en 
trouver qu'auprès de vous : ce papier vous instruira 
de sa maladie. 

F A T I M £ , aprh avoir- lu le billet. 
Quoi 1 le Seigneur Mario est ici ? et depuis quand ?■ 

Trivelin. 
D'hier au soir. 

Fa T I M E. 

Par qui a-t-il pu savoir que j*y étois ? 
Trivelin. 

Par moi , Mademoiselle , qui ai appris vos aventures 
par la femme de Bertoldo » ma bonne amie > et nous 
avons elle ec moi tout le zèle possible à vous servir. 

F A T l M E. 

Vous avez cru tous deux m'obligcr , Je vous en re- 
mercie > mais vous avez fait tout le contraire. 
Trivelin. 

Quoi! Mademoiselle , vous haïriez un cavalier du 
mérite de Mario» et à qui vous avez tant d'obligation ? 

F A T I M E. 

Tu me parois homme d'esprit , et attaché à mes 
intérêts ; je veux bien t'ouvrir mon cœur , et te mar- 
quer de la confiance , pour mériter déjà par • là que 
tu emploies ton adresse à me défaire de lui. 
Tri VELIN. 

Vous pouvez , Mademoiselle , me compter tout k 
vous. 
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F A T I M E. 

Non , je ne suis pas assez ingrate pour haïr Mario. 
H m'a tirde d'esclavage ; il a même eu la générosité 
de ne me point ôtcr les pierreries dont on m'avoit 
ornée pour plaire au Grand -Seigneur. Il est riche et 
de qualité ; il m'aime et veut m'épouscr , moi qui 
n'étois qu'une esclave , et qui ne suis peut-être que Ja 
filîe d'un paysan. Qu'arrivcroit-il de cela ? Qu'au lieu 
d'être esclave à Constantinoplc , )e le serois à Venise. 
Quinze ans passés dans l'esclavage m'ont rendu la 
liberté si chère, que j'y sacrifierai tout, et même jus- 
qu'à Tamour; car, je ne le nie point, j'aime Mario, 
et s'il n'étoit qu'un paysan , je l'adorerois. Mais je 
sais la contrainte où l'on tient les femmes à Venise. 
Ce pays-ci me plaît : tout y respire la joie et la liberté. 
J'ai de quoi mettre un paysan à son aise en vendant 
mes bijoux i et je sois persuadée que pour être heureuse, 
|e ne dois me marier qu'en bonne et franche paysan- 
nerie. 

Trivblin. 

Ce que vous dites , Mademoiselle , est de fort bon 
sens i mais il me semble qu'un amour aussi généreux 
que celui de Mario , mérite plus de pitié. 
Fati M £. 

le mien est - il moins généreux ? Si Mario m'offre 
ma fortune , n'est - ce pas lui en rendre autant que 
de la refuser de lui , pour ne pas déranger la sienne 
en le brouillant avec son perc , et pour lui épargner le 
repentir d'avoir épousé une esclave , une paysanne i 
Que sais -je > moi , qui je suis i 
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Tri V B UN. 
Qui que vous soytcz, Mademoiselle, croyci - moi, 
vous n'êtes point née pour un paysan ; il vous faut un 
^poux qui ait plus de délicatesse. 

F À T I^M E, 

Je m'étourdis là-dcssus encore en sa faveur. D'ail- 
leurs , j'ai été élevée dans un pays ou l'on se passe à 
merveille de délicatesse , de galanterie , de beaux sen- 
tîmens , et de tous les colifichets de l'amour ; on ne s'y 
arrête point à la superficie. 

T R I v E I. I N. 

Eh ! quelest l'amour que Ton connoît en Turquie 
et dans tout le Levant ? 

F AT I M s. 

Le même qu'en ce pays-ci. Oui , si l'on y prenoit 
garde de près , il se trouveroit qu'en tout pays on 
aime à la Turque , c'est-à-dire , pour l'amour de soi 
seulement. Dans notre Europe on a trouvé l'art 
de le dissimuler , et de faire croire à une belle , par de 
jolis mots , par une spumission apparente , par une 
attention continuelle à la flatter , qu'on n'a pour but 
que de la rendre heureuse i mais je ne donne point 
dans ces panneaux -là. 

T R I V E L I N. 

Quel plaisir espérez-vous avec un mari sans esprit? 

F A T I M E. 

En prendre un qui en ait trop , c'cso se mettre au 
jeu avec un joueur plus habile que soi ; on en est tou> 
jours la dupe. Je veux donc en choisir un à ma fan* 
taisic , qui soit mon égal , « qui je n'aie point trop 
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d'obligation , de crainte qa'il oe se croie en droit de 
négliger ses devoirs ; en un mot , avec qui on poisse 

€tre sage. 

•T m V B LIN. 

Il n'y a rien à dire à cela i chacun a son goût , et 
je trouve le vôtre excellent. 

Fat I Ml. 
Trivelîn , vive un amant qui ait de Tesprit , et un 
mari qui n*en ait gucres! 

Tri v K LIN. 
On ne peut mieux entendre ses intérêts ! Mais que 
deviendra le pauvre Mario ? vous l'allez mettre au dé- 
sespoir. 

F A TI M E. 

Non , je flatterai sa passion autant que je pourrai ; 
mais, si tu cherches son avantage et le mien , tu l'as fait 
venir ici , trouve les moyens de le renvoyer. 

TR I V 1 LIN. 

Faites>Iui du moins un mot de céponse. 

F A TI ME. 

Tout-à-l'heure. Mais il est bon qu*on ne te voie point 
ici trop souvent} car je sai^ d'Argentine que son mari esc 
jaloux de toi. 

TRIVELIN. 

Cela est vrai, et Violette ma femme est aussi très-ja- 
louse , et un peu diablesse ; elle m'observe par-tout. Je 
veux me servir d'Arlequin qui vous conhoît / pour porter 
▼os Lettres. Il peut approcher de vous, sans conséquence. 
Je vais le chercher , et vous le trouverez ici. 

Fatimi. 
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F A Tt ME. 



It moi , je vais écrire ma Lettre. 



( Elle tort. ) 



SCENE IV. 

T R I V s L X N , se^t. 

£«XAMiNOMs un peu nos intérêts. Si Mario épouse Fa- 
timc, il l'emmènera pour toujours à Venise ; et ù Panu- 
Ion découvre que j'ai servi son fils dans cette affaire, 
c'est un homme riche et vindicatif. Fi i cela ne vaut rien. 
Si, au contraire, elle épousoit ici quelque paysan, voilà 
une pratique de plus pour moi dans le village. Une pou> 
lette égrillarde et capricieuse , qui cherche un mari 
b6t&: que sait-on si l'on n'en pourroit point croquer 
pied ou aile ? Oui , un paysan est mieux son fait et le 
mien... Allons chercher Arlequin de ce pas... Ah ! le voilà 1 



SCENE V. 

ARLEQUIN arrive ea rêvant, TRIVELIK. 



Trivïlin. 



Sn 



[ Arlequin ▼ouloit me rendre un service , je n'en u- 
vois pas ingrat. . . Mot! Si Arlequin vouloir m'apporttr 
au logis une Lettre que va lui donner la Sigaora FtuimA* 

h 
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je lui donneroîs quelque chose de bon... ( A part. ) II est 

sourd; mais je vais, je crois, l'en guérir, [haut.) Je lui 

donnerois un beau ruban, pour en faire présent à Nina 

sa bonne amie. 

Arlequin. 

. Che cosa si diee di Nina ! dove Nina , dove t 

Tritelin. 
Ah! ah ! le nom de Nina te réveille. Tu Tatteodsici, je 
gage? 

Arlequin. 

Signor si. 

Trivelin. 
Or çà , la Sipiora Fatima va Venir ici te donner une 
Lettre que tu m*apporteras ; et je te donnerai de quoi 
faire demain à la Foire un joli présent à Nina : m'en* 
tends-tu > 

Arlequin. 
A Nina î 

Trivelin. 
Oui. 

Arlequin. 
' Un présent? 

Trivelin. 

Ouj> un présent qui la rendra encore plus belle* 

Arlequin. 
ta Signora Fatima me donnera le présent } 
Trivelin. 
- Non, elle te donnera une Lettre que tu m'apporteras« 
cf je te donnerai le pi^ésent, içot, que tu donneras à 
-Nina. 



COMÉDIE. ir 

Arlequin. 
Oui, je donnerai la Lettre à Nina. 
Tritelin. 
£h noni je vois bien que tu n'entends que Nina dans 
tout ceci. Demeure ici seulement; la Signera Fatima y va 
venir, qui t'expliquera le reste. 

Arle<20in. 
Oui , j'attendrai ici Nina > car elle m'a promds d'y 

venir. 

Trivelik. 

Adieu : reste-là i cela suffit. ( Il son. ) 



SCENE VI. 

ARLEQUIN seul. 

\J Nina,, Nina mia eara, tu ne viens point, et je 
t'attends ! Où es-tu ? que fais-tu ? Dépêche-toi donc de 
venir, car je m'ennuie > et il n'y a rien qui cause plus 
d'ennui que de s'ennuyer. Comment ferai-je pour m'a- 
muser en l'attendant? Cherchons quelque chose qui 
m'occupe : fouillons nos poche». ( Il en tire une râpe et 
du tabac. ) Ah ! bon j voici avec quoi nos Dames s'amu- 
sent à présent , conmie nos mercs falsoient avec des que* 
nouilles... Mais le tabac n'y fait rien ; je m' ennuie tou- 
jours. Ne trouvcrai-je point quelqu'autre secret de tuei 
le tenu ? ( /{ tire un bilboquet, et enjoué. ) Voici qui vau- 
dra peut-être mieux : mais non , cela n'est bon qu'l 
amuser des petits Maîtres, encore à la fin s'en som-iis 
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lassés. N'y a-t-il point ici quelqu'un qui Toulût jouer 
avec moi une partie de biribi? Non, personne ne ré- 
pond. Nina, viens donc. £hJ non, je me trompe, elle 
ne viendra point. Ah ! malheureux que je suis, je meurs 
4'impatience. Je suis mort. Me voilà enterré. 

( Il se couche, et fait le mort,) 



SCENE VII. 



'A. 



NINA, ARLEQUIN. 

Nina. 



LRLEQVlIfO miol 

ARLiqUIN. 
J'entends une voix qui me ressuscite. ONina mia earm, 
4Ccoti! 

Nina. 

Oui , me voilà, me voilà \ tiens , me voifr-tu ? 

ARLzqviN. 
Oui , je te rois , et je crains encore de me tromper. 
Es-tu Nina, assurément? 

Nina. 

Il me semble que oui. 

ARtSQVIN. 

Je crois que tu as raison. Viens donc que je t'en!» 
brasse , que je te mange , que je t'avale , que je t'en- 
jjloutisse 1 
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Nina. 
Bellement donc; point de folies. Je sommes dans le 
village au moins > je ne sommes pas aux champs. 

A R L £ q u I N, 
Dans le village? Ehi qu'importe? 

KlK A. 

Si fait , Trament , ça importe ; glia ici tout plein é0 

contrôleur. 

Arlequin. 

Mais quand je rions ensemble par bonne amiquié^ 
gnia rien à contrôler; ça ne fait mal à personne. 



SCENE VIII. 

ARLEQUIN, NINA, FATIME à part, qui ta 
écoute. 

Nina. 

^^* EST ce qu*il me sonble itou; et si pourtant on ne 
trouve pas bon que les filles batifollent avec les gar- 
dons, à cause qu'on dit que l'honneur ne veut pas le 
permettre. 

F A T I M X ^ à.part. 

Voici une conversation qui doit être cuticnse; écou. 

tons. 

Arlsquin. 

L'honneur ! l'honneur ! l'honneur est une b8tcî car , 
puisque j'ai de l'amiqui^ pour toi, la raison veut que tu 

B iij 
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en aies pour moi , et la raison est plus raisonnable que 
l'honneur. 

K I M A. 

Assurément. 

AULÏQVIN. 

Je n'entends parler ,quc de st'honncur : qui est-il donc^ 
rhonneur? apprends-lçmoi? 

Nina. 
£h! mais je te le demande à toi-mSme. 

Arlequin. 
Mais tu as plus d* esprit que moi, car tu sais lire , et 
je ne lésais pas, moi i c'est à toi à me dire qui est l'hon- 
neur. . 

Nina* 

Te n'en sais pourtant rien. Mon père vient parfois me 
sarmonner sur st'honneur. Il ne fait que me dire que je 
le garde , que je le garde, et il ne me dit point ce que 
c'est. Le moyen de le garder ? 

Arlequin. 
Ton père a tort. Mais , par curiosité , raisonnons un 
peu là>dessus. 11 me souvient que ma grand'mere me di- 
soit que l'honneur étoit une chose plus précieuse que 
l'or, les diamans, les passemens de soie : si cela est , ce 
n'est donc pas affaire à nous autres paysans d'avoir de 
l'honneur: il y auroit trop de vanité. 
Nina. 
Oh! je nous passerons bien de ste braverie-là. 

Arliquin. 
£t toi, qu'est-ce que tu sak de l'honneur? 
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Nina. 

Tout ce que j'en sais, c'est qu'il faut que ce soit quel- 
que chose de bien sémillant ; car ma mère me disoit que 
quand elle étoit fîUe , son honneur lui faisoit plus de 
peine à garder que ses moutons. Oh ! je n'ai jas tant 
«l'esprit que ma mère, je le perdrois. 

AftLXQU IN. 

Je crois bien , et moi aussi peut-être ; c'est pourquoi 
ne nous embarrassons point de cela. Mais, cara Nina, 
laisse-moi prendre seulement un petit baiser sur Ib petit 
bout de tes doigts. 

Nina. 

Dépcchc-toi donc. 

Arlequin, mettant sa main mr sa poitrinf. 
Toc, toc, toc... Ouais ! glii U qucuque chose que jt 
n'entends pas. Quand ta main me dbnnc un soufflet ou 
un coup de poing , je n'en sens rien , ça ne me fait point 
de mal; et quand je la baise, ça me donne la fièvre. 

Nina. 

La fièvre? 

Arleqvin. 

Oui , je sens une certaine chaleur , un feu qui se pro- 
mené dans ma poitrine; puis j'ai des envicis comme un 
malade : quand je baise ta main droite , j'ai envie de 
baiser l'autre. £t puis il me prend encore je ne sais com- 
bien d'envies. 

Nina. 

Eh bien! tiens, queusî queumi. Quand tu me prends la 
main , je sens itou que ça me fait tiimousser le coeur, et 
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pis m'est avis que tout le corps me foumuUe: tanty a que 
ça me rend toute je ne sais comment. 

Arlequin. 
Ste maladie-là «st boufibnne. 

KINA. 

Oui , elle est drôle ; mais je crois que c*est toi qui mt 
Tas donnée ; car je ne sens point cela avec les autres: 
gnia qu'avec toi que ça me prend. 
Arlxquik. 

Mais , cara Nina , je te demande pardon , elle vient de 

toi i car quand je touche seulement ton fichu, aussi-tôt, 

toc, toc, toc... 

Nina. 

£st*il possible ? Eh bien ! mal^é ça je ne laisse pas 
ë'être bien-aise quand je te vois. 

AR.LE QV IN. 

£t moi , j'aime mieux te voir qu'un plat de nucaronc 

Nina. 

A cause de quoi ? 

Arlequin. 

A cause que tu as une certaine petite mine qui donne 
plus d'appétit ; et, au-dessous de ste petite mine, un petit 
col tout rond qui ragoûte davantage ; et , au-dessous de 
ce petit col tout lond , de certaines drôleries encore 
toutes rondes qui... Et toi, quand tu me vois, pourquoi 
•st-ce que ça te fait plaisir ? 

Nina. 

A cause que tu n'as point tout ce que tu di$-U ^ 
^ue j'ai. 
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Arlequin. 
Qu*est-€e que cela veut dire i 
Nina. 
Cela veut dire , à cause que tu n'e< pas une fiile ; car 
tiens , pour moi Tamiquid d'une fille n'est que de la 
piquette ; ça ne sent rien. Mais quand je sommes en- 
semble sur le gazon à jouer à de petits jeux , je suis si 
contente , si contente ! . . . et si nianmoins. . . 

Arlequin. 
Nianmoins ? 

K l N A. 

Nianmoins je deviens parfois mélancolique. Je ne 
sais , â la fin, quel jeu il me faudroii. 
Arlequin. 
Eh bien ! quand les petits jeux t'ennuient , tu n'as 
qu'à dire , je te ferai de petits contes ; nous parlerons 
de choies et d'autres. 

Nina. 
Tu as beau me parler , queuqdefois tout le long de 
la journde i le soir il me semble que tu ne m'as pas 

encore tout dit. 

Arlequin. 

Mais dame ! je dis ce que je sais ; et comme je n'aî 
guercs d'esprit , je sens que je ne sais pas encore tout. 
Nina. 
C'est ce qui me semble aussi. Mais toi , quand tu es 
auprès de moi , cs-tu toujours content ? toujours ? 
Arlequin. 
Gniaque quand ste fièvre me prend i je voudrois avoir 
queuquc L'emedc pour la faire patf er. 
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Nina. 

Je m*en doutois bien. Mais d'où vient que la bonne 
amiquid que je nous portons nous tourmente comme 
ça parfois ? came tracasse l'esprit. 

Arlequin. 
Oui , gUa là queuque anguille sous roche. 

Nina. 
N'est-ce point qu'on nous auroit jette queuque sort ? 
car on dit qu'il y a de mdchans bergers qui font comme 
ça de la sorcellerie. 

Arlequin. 
Ohimé! tu me fais peur de la sorcellerie. 

F A T I M E , à part. 
Est-il possible qu'à leur âge on conserve encore tant 
d'ignorance ? 

Arlequin, tremblant. ' 

Aiuio ! Madame, je vous demande pardon i je vous 
prcnois pour une sorcière. 

Nina. 
Vous m'avez itou fait souleur. 

F A T l M E. 

Remettez-vous , mes enfans. Non , vous n'êtes point 
ensorcelés. Il y a long-tems que je vous dcoute ; j'ai en- 
tendu toute votre maladie. Là, consolez-vous , j'ai des 
secrets pour vous en délivrer. 

Nina. 

Mais , Madame, comment appelle-t-on cette maladie- 

là, s'il vous plaît? 
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F A T IME. 

Je vais rous rapprendre ; mais ne vous en Tantci pas. 
Votre maladie est ce qu'on appelle de Tamour. 

Nina. 

De l'amour ! 

Arle<îuin. 

OAim// de l'amour > 

Nina. 

Qu'est-ce que c'est donc que de Tamout? 
Fa T I M E. 

L'amour est une maladie de Tame qui fait la santé 
du corps , qui rend le teint plus vif, les yeux plus doux 
et plus' brillans , le sang plus fluide -, qui adoucit Tâcreté 
des humeurs , et , ranimant les esprits , répand en nous 
une force toute nouvelle. 

Arlequin. 

Cela est vrai *> quelquefois il me semble que je suis 

tout autre. 

Fat IME. 

Cette maladie nous prend ordinairement dans la jeu- 
nesse» comme la rougeole ou la petite vérole; avec 
cette différence que l'on peut échapper de celles-ci 
toute sa vie, mais que la première n'a jamais épargné 

personne. 

Nina. 

Ce n'est donc pas notre faute, si je l'avons ? 

Arlequin. 

Ctrto /.... Et ce nuMà vousa-t-il pris? 
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¥ A TI MX. 

S*il ne m'a pris, je l'attends -, car il vient' plus tôt ou 
t>lus tard , scion la différence des tempdramens. 
Nina. 

Glia ddja long-tems que ça nous tient s il faut que 
j'ayons le tempérament hâtif. 

F A T I M E. 

Tant mieux pour vous. L'amour est une colique â\x 
CGCur qui le gonfle et lui donne des tranchées i qui en- 
voie une fièvre à l'imagination , avec des transports au 
cerveau i qui répand des éblouisscmcns suc la vue , et 
fait voir un objet tout autrement que les autres ne le 
voient. Mais je n'ai pas le tems de vous expliquer cela 
tout du long , ni vous de l'entendre > car toi , Nina , 
ta mère m'envoie te dire de lui aller parler. Va vîte, 
et reviens ici, nous y raisonnerons du reste i je t'y 
attends. 

Nina. 

Ah ! Madame , je vous en prie ; car il me semble qu'i 
en parler seulement , cela me soulage. 

F A T I M 1, 

Va , va , je te guérirai. 

Nina. 
Oh ! mais , Madame , je ne veux pas Strc guérie tout- 
à£ùt, au moins! 

'{Elle son. y 



SCf NE IX. 
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\ ■' . , =sa 

SCENE IX. 

TATIME, ARLEQUIN. 

F A T I M E , â part. 

Je vois qu'elle aime sa maladie; elle n* est pas si bCtc 
que je pensois. Pour Arlequin , je vais le soulager le 
premier ; mais il faut qu'il me rende un service au- 
paravant. 

AR LE QV'IN. 

Si vous aveï des secrets pour cela , je ferai tout ce que 
vous voudrez. 

F ATIMI. 

Pour te prouver que j'en ai , et de bons , c*est que je 
vais tout-i-l'heure en faire i*épreuve, à tes yeux , sur un 
homme qui a la même maladie que toi. 
Arlequin. 

Qui est donc ce malade-là ? 

F A TX M E. 

Le Capitaine Mario , ^Is du Seigneur Pantalon. Tu le 
connois , je crois i 

Arlequin. 

Oh ! tant. Il est venu ici plusieurs fois en vendanges. 
Mais comment allez-vous faite ? 

F A T I M E. 

Apprends d'abord que deux amans*. . . 

Arlequin. 
ÛeuR amans 1 quels animaux sont-ce-U ? 

C 
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F ATI M 1. 

On appelle amant et amante les personnes qui ont d« 

Tamour. 

Arlequin. 

Comment ! je suis donc un amant, moi i 

f A T I M ^. 
Sans doute. 

ARLEqVIN. 

Cela est drôle , moi , un amant ! je n'aurois jamak 
cru cela. 

F AT I M£. 

Apprends , dis-je , qu*ùn amant et upe amante sou- 
lagent leur amour par mille innocens moyens. Fax 
exemple, ils s'envoyent des Lettres l'unàTautre. 

Arlequin. 
Des Lettres ! 

F A T I M E. 

Et dans ces Lettres , ils se donnent quelquefois des 

rendez-vous. 

Arlequin. 

Des rendez-vous !. . . Oui, j'entends. 
( Il compte sur ses doigts. ) 

F AT I M E. 

Et dans ces Lettres , ou ces rendez- vous , ils se soula- 
gent encore en expliquant leurs sentimens. 

Arlequin. 
Des sentimens 1 

F A T I M E. 

Quelquefois même ca s« qUifellanti pour se taccom* 
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xnoder ensuite ; et ces raccommodemens-là sont sur-tout 
«l'un grand secours. 

ÂRLEQVIN. 

Des racçommodemens i 

F ATIM E. 

Oui , car dans ces racçommodemens la tendresse re- 
double : on se lance des regards passionnés , on pousse 
des soupirs; une amante même, pour signer la paix, 
y peut accorder quelques petites faveurs honnêtes. 
Arlequin. 

Oh ! que d'ingrédiens i des regards , des soupirs , d«s 
faveurs honnêtes. 

F AT I Ml. 

Bon lit y en a bien d'autres. Te t'instruirai de tout, 
petit à petit. 

Arlequin. 

Bon i bon ! Ah ! quelle joie 1 

F A T l M E. ' 

Tiens , porte cette Lettre , chez Trivelin , au Seigneur 

Mario , et observe bien l'efFet qu'elle produira en lui. 

Tu lui verras baiser la Lettre avec des transports de 

ioie. . . . 

Arlequin. 

Baiser la Lettre , cela soulage encore ? 

F A T I M E. 

On ne peut pas plus. Tu lui diras ensuite qu'il vienne 
ici me trouver : c'est ce qu'on appelle un rendez-vous. 

A RLEQU IN. 

Un tendez-vous ! 

Cij ' 
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F A T Z M E. 

Oui. Il y Tiendra déguisa en paysan, de pear d'être 
fonnu. Le mystère mcme fait plaisir. 
Arle^vik. 
Le mystère encore ? 

F A T I M E. 

Oui. Tu le suivras de loin i et par ce qui se passent 
dans le rendez->vous, tu verras combien il sera soulagé. 
Va vîte. ( Arlequin sort. ) 

; ■ ■:,' '■■'■'', , , , " ' :r3 

S C E N E* X. 

fATIME, TRIVELINuttp*utfprtx. 
V A T I M E , à paru 



O, 



^ V I , leur passion est aussi touchante > que leur igno- 
rance est prodigieuse i et je suis jalouse du bonheur de 
Kina, de posséder un cœur aussi neuf que celui d'Arle- 
quin. Voilà justement comme je voudrois un mari. Au^ 
rois-je bien le cœur de rompre une union si parfaite et 
si innocente? Je m'apperçois que je suis encore un peu 
Turque. Qu'y faire? J'ai été élevée chex un Corsaire i 
c'est un tour du métier. 

. Trivelim. 
Je viens savoir , Mademoiselle, si vous avei trouvé 
Arlequin. 

FATI ME. 

Oui, il est allé chez toi. Dis-moi , je te prie» de qui 
dt-il iils, Arlequin i 
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Trivelin. 
Il est fils de BraccoUno , le plus riche Laboureur du 
village, mais aussi le plus avare, puisque, par ménage , 
il fait garder les chèvres à son fils. 

F AT I Mï. 

Je vais t* étonner. Je ne sais si je n*ai point envie d'en 

faire mon mari. 

Trit KL IN. 
Votre mari! 

Fa T I M E. 

C'est un caprice , il est vrai, et j'avoue de bonne foi 
que j'y suis un peu sujette. Je trouve pourtant celui-ci 
fondé sur de bonnes raisons. 

Tritilïk. 

Je m'en rapporte bien à vous. 

F ATX ME. 

Sais-tu qu'il aime Nina , et qu'ils ignorent tous deux 
ce que c'est que d'aimer ? 

Trivelin. 

Oui, je m'en suis apperçu, et cela ressemble asseï à 
un vieux R«man que je lisois l'autre jour, de Daphnie 
«t de Chloé. 

Fa TIME. 

Je veux me servir de leur ignorance même pour m*em- 
parer d'Arlequin , et il faut que tu m'aides. 
, Trivelin. 

Vous aurez de la peine à lui arracher du cceur une 
))remiere passion. 

F ATI ME. 

Bagatelle! Quand elle est du caractère de la leur , qui 

C iij 
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est moins un effet de Testîme , qu'un besoin du cœur 
qu'a fait naître l'âge auquel tous les objets pous affec- 
tent. Je puis le toucher comme un autre i l'habitude fera 
le reste : il m'aimera. 

TRIVBtlN. 

Si vous le croyci ainsi, le succès de l'afifaire ne tient * 
fien-, car je viens d'apprendre que Pantalon arrive ia- 
cessamment. Il va par sa présence vous délivrer de celle 
de son fils ; il est Seigneur du village, et maître de faire 
réussir vos desseins. Je vais au-devant de lui pour l'en 
Informer, et par-là le combler de joie. 

F A TIMS. 

Voici Kinaqui revient; je veux, pour me divertir, Ike 
un peu dans son petit cœur. 

( Trivelin sort. > 
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KINA, FATIMB. 

f A T I M £.. 

JHi H bienT^na , pourquoi donc ne m*avez-Tous pas 
dit plus tôt votre maladie? 

NlKA. 

Dame ! c'est que j'étois honteuse d'en parler, je ne 
sais pourquoi. 

F ATIMK. 

Là, là, ne craignez rien*, expliquez un peu ce que 
^<eus sentez. 
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Nina. 
Tenez, Mademoiselle, v'U comme ça fait. Quand je 
ne sommes pas ensemble Arlequin et moi, ça nous en- 
nuie, ça nous ennuie à la mort. Je sommes si tristes , 
si tristes} et puis, quand je venons à nous revoir, je 
sommes bien aises, à la vérité, et si pourtant je ne le 
sommes pas , à cause que j'avons toujours envie de l'être 
davantage. 

^ F ▲ T I M 1. 

Mais que vous manque-t-il > 

Nina. 
ih ! je ne le savons pas ce qui nous manque , et vli 
iustemcnt ce qui hit que je ne sommes pas assez bien 
aises. 

Fat IMS. 

Cela est fâcheux. Quel ige a bien votre maladie > 

Nina. 

Je ne sais pas bonnement; car cela est venu petit I 

petit. Et dans le commencement ça étoit drôle , nous 

n*y songions presque pas, gnia que depuis un tems que 

(a nous tourmente. 

F ATI MB. 

Depuis quand, à peu près ? 

Nina. 

Ffarl mais, environ depuis le tems que mon père a 
jvoulu que je mette an fichu. 

F ATI MX. 

Pourquoi donc l'a-t-il voulu, votre pere^ 

Nina. 
Four cacher ce qui me venoit là. 
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Fat I ME. 
Ah! ah! j'entends : oui, c'est à peu pris quand cela 
vient» qu'une fille commence à sentir son cceur. 

KiN A. 

Ça est vrai , et j'ai opinion que le coeur m'est enflé 
quant et quant -, car je le sens mieux. Mais donc pour 
revenir à ce fichu , il fait endéver Arlequin, qui ne veut 
pas que je le mette. 

F A TI ME. 

Comment faites-vous donc , pour contenter votre père 
et votre amant ? 

NlKA. 

Quand je ne suis pas devant mon pece, je le tortille. 

F A T I M E. 

Mais vous ne savcr peut-être pas qu'en le tortillant > 
vous augmentez sa maladie. 

Nina. 

Hdlas ! je crois qu'oui; car il est toujours à se tour- 
menter à l'entour. Diantre soit le fichu, je crains qu'il 
ne lui fasse perdre l'esprit i vaut mieux que je Tôte tout- 

àfAit. 

F A T I M E. 

Ce sera encore pis. 

Nina. 

Mais comment donc faire ? 

F A T I M B. 

II faut vous marier, ma fille i voilà le meilleur remed* 
k votre maladie. 

KiN A. 

Oh ! non , Mademoiselle, je vous remercie i je ne veux 
point ôtre marii^e» 
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F AT I Ml. 

Tourquoi donc ne voulez-vous point 6tre mariée? 

Nina. 
C'est que le mariage ne me plaît pas. 

F A TI MI. 

Le connoissez-vous assez pour en juger? 
Nina. 

Pas autrement. Tout ce que j'en sais, c'est que quand 
-les gens sont mariés , il leur vient de la famille > mais je 
ne sais où ils la prennent : qucuque fois ça m'embarrasse. 

Fa Tr MK. 
Ce n*est peut-être pas cela qui vous dégoûte du mt« 
liage? 

NINA. 

Oh ! non , glia autre chose. 

F A T TM 1. 

Ehquoi! à peu près? 

Nina. 

C'est que j'ai pris garde que quand ces garçons et ces 
filles sont une fois dans le mariage , ils changeant d'hi- 
meur. Us ne se faisont plus de niches : enfin , ils ne 
riont plus de si bon cœur qu'auparavant. 

F A T I M s. 

Vous devez juger delà qu'ils sont soulagés , et que 
comme l'amour ne les tourmente plus unt, ils doivent 
€tre plus tranquilles. 

Nina. 

Je ne veux donc point du mariage, il guérit trop tôt. 
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F A T l M s. 

Ihbien! cssaycxde l'absence * elle guérit plus lente- 
ment. 

Nina. 

L'absence î qu'est-ce que stc drogue-là? 

Fa T I M 1. 
Ce n*est pas une drogue > ce n'est qu'un régime. Ce 
seroit de ne plus voir Arlequin. 
Nina. 
Ah! ne plus voir Arlequin î Tcncx, Mademoiselle, ce 
remede-là me feroit encore plutôt mourir que la ma< 
ladie. 

Fa T IMB. 

Eh bien 1 puisque vous l'aimez mieux , mourez donc 
de la maladie. 

N I-N A. 

Oh ! je ferons si bien en sorte. Arlequin et moi, que j« 
n'en mourrons pas. 

( On appelle Nina des coulisses, ) 
Ninai Nina! 
» Nina. 

Adesso, Signera Madré. Non, je ne sauroîs m'imaginet 
qu'il n'y ait point d'autres remèdes que ceux-là-, vous ne 
me les voulez pas dire. 

( On Rappelle encpre, ) 
Nina! Nina! 

VadQ, vado, MaUdettafia Umatrigna, 

( ElU sort, } 
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SCENE XI I. 

ÏATIME, ARLEQUIN, MAKIO, gui arrire aprh. 



H< 



F A T I Ml, seule 



un moment. 



L om! Voici une petite fille asset vive pour trouvet 
sans moi d'autres remèdes, et qui, par ignorance, pour* 
loit bien s'en servir. Il est bon d'avertir son perc d*y 
mettre ordre. . 

ÀRLEqVÏN. 

Signera Fatima , vos remèdes ont réussi ; le Seigneur 
Mario a baisé la Lettre cinq fois : cela lui a fait du bien. 
Le voici qui vient essayer du mystère , du rendcz-vouc , 
des faveurs honnêtes , et de tout le reste i et moi, je vais 
l'observer de loin. 

Mario. 

Je vous retrouve enfin, ma chère Fatime , et je doi* 
craindre d'en mourir de joie , si j'en juge par le chagrin 
que m'a causé votre perte. Oui , si l'espoir de vous re- 
trouver ne m'avoit soutenu, j'en serois mort de douleur. 
Mais je ne veux plus m'exposer à un pareil danger. 
Suivez-moi, belle Fatime, je brave tout le courroux 
àc mon père. Fuyons, et venex assurer mon* bonheur en 
des lieux où sa tyrannie ne pourra s'étendre. 
Fatime. 

Mon cher Mario , vous aver tout le mérite qui peut 
rendre un homme aimable. Je suis d'ailleurs persuadée 
dç toute votre tendresse , et, par-dessus tout cela, )^ 
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trouve nia fortune en vous épousant. Feroîs>je un grand 
ef{brt , et vous donnerois-je un sûr témoignage de mon 
amour , en acceptant ce que vous m'offrez ? Non , je 
TOUS le prouverai mieux en surmontant le penchant 
que j'ai à vous suivre , et en vous donnant par - \k 
l'exemple de vaincre une passion qui vous attire le 
courroux de votre père , et vous expose au repentir. 
Songer à la disunce infinie qu'il y a de votre sort â 
celui d'une esclave. Devezrvous espérer qu'uo mariago 
si inégal puisse Stre heureux ? 
Mario. 

Ah ! cruelle que vous êtes! est-ce ainsi* que vous me 
consolez de tout ce que j'ai souffert en vous perdant ? 
Non , vous n'aimez point ! Vous conservez trop de pru^ 
dence t vous vous plaisez à me poignarder, à ra'assas- 
tîner par de tels ^entimens. 

Arlequin, à part. 

Des semimens ! VoilA les sentimens qui opèrent. 

F A T I M £. 

Eh bien ! vous m'y forcez, il faut vous obéir, il faul 
me .sacrifier} car , je vous le prédis, vous me hairei 
un jour. 

Mario. 

Moi ! je vous haïrai ? et vous pouvez le penser , fille 
injuste que vous êtes f 

F AT I M 1. 

Doucement, mon cher Mario , ne faites point d'éclat : 
quelqu'un du village pourtoit vous reconnottre: vous 
gâteriez tout. Les gens du logis sont à nous, nous pour- 
rons ici nous voir en liberté» et prendre de plus justes 

mesures. 
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wejUres. Ne précipitez rien, de crainte de nous perdre 

encore une fois. 

Mario. 

Ah ! ma chère Fatime , tous me rendez la vie , et je 
me jette à vos genoux pour vous en remercier. Achevex 
mon bonheur , et souffrez que je prenne sur votre belle 
main un gage de vos promesses. Me voilà l'homme du 
monde le plus content, vous efBicez tous mes chagrins: 
|e suis guéri. 

Arlequin, à part» 

Il est guéri ! il est guéri î , 



SCENE XIII. 

T R I V K L î N , */ f« prMdins. 
Tri VELIN. 

tiH vîte î Seigneur Mario , sauvez-vous i voilà votre 
père qui arrive par la porte du jardin. Il a fait suivre des 
violons pour faire danser ses vendangeuses } tout le 
monde sera ici dans un moment. 

[ Fatime et Mario sortent, ) 

Arlequin. 

Il est guéri ! courage , nous allons guérir aussi, tz 
mystère, le rendez-vous, les faveurs honnêtes , baiser 
la Leurc. A propos , où trouverai-je une Lettre?... Ah f 

n 
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Yoilà TrWclin... Caro TriveUno.fa mi unacortesia, îTa»- 
tu pas sur toi une Lettre ? 

Trivelin. 

•Une Lettre? 

ARLEqVIN. 

Oui , une Lettre, un billet, un papier écrit, n'im- 

^^'"* TRITtLiN. 

oui , ie crois que j'ai un billet que je viens de fç- 
cevoir d'un de mes malades qui est constipé, 

ARLSQU IN. 

Pr8te-le moi, par grâce. 

Trivblin. 
Qu'en veux-tu faire i 

ARLÏQV IN. 

C'est pour l'envoyer à Nina , je te le rendrai après , 
je te le jure... Ah ! le voilà. Trivelin , mon ami , porte- 
lui la Lettre t<w-m6mei je t'en prie. 



SCENE XIV. 

NINA, ARLEQUIN, TRIVELIN. 
TRtVBl.lN , à part. 

Voici quelque nouvelle balourdetie d' Arlequin qui 
pourra me divçrtir. ( Haut. ) Oui-dà . je vaU lui rendre 
le billet tout4-l'heure. 
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Aille Qv IN. 
Tu lui diras que c*est un rendez-vous, un rendez-vous.. # 
A présent faisons le mystère. 

( Il se cache le ne^ sous son manteau , et imite Mario ^i se 
cachait en entrant. ) 

Trivilin. 
Belle Nina , voilà une Lettre qu'Arlequin vous envoie. 
Il vous prie de l'attendre ici. 

Nina. 

Une Lettre ! que veut-il que j'en fasse ? 

Tri V E L IN. 

Je ne sais. Il va vous l'expliquer. 

( Trivelin sort. ) 

Nina. 

C'est , je crois , pour la donner i quelqu'un du logis* 

( Arlequin se promené mystérieusement autour de Nina. ) 

Nina. 

Quelles cérémonies sont-ce-là ? Que fais-tu donc ? 

Arlequ in. 

Paix ! paix ! je fais le mystère. C'est un rendez-vous » 

un rendez-vous. Lis la Lettre. ; 

Nina lit. 

Medico mio caro , ho pigliato il remedio che m'havete 

mandata hier sera , e sta tnatina ho fatto una copiosa ope- 

ratione, 

Arle<2Uin. 

Baise , baise la Lettre. 

Nina. 

Que je baise la Lettre ? Fi donc ! m*esl avis qu'elle ne 

Dij 
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sent pas si bon que la marjolaine. Mais , Arlequin , e«- 
tu devenu fou ? que veulent dire tes simagrées ? 
( Arlequin copie hurîesqiument ce que Mario a dit à Fatime. ) 
A R L C q U I N. 

je te trouve enfin , eara Nina , ct Ic plaisir de ta perte 
in*auroit fait mourir , si la douleur de 1* espérance ne 
m'avoit réchappé. Mais je ne veux plus m*exposcr à \x 
coleredu danger de la tyrannie des lieux... Mais réponds- 
moi donc ? 

NlMA. 

Tu te moques de moi , que veux-tu que je te réponde ? 

Arlequin. 
Ah ! cruelle 1 Non, vous ne m*aim«t pdnt , parce que 
la prudence et la barbarie de Taffliction qui assassin© 
les sentimens... Vous ne m'aimez point. 
Nina. 
Mais, Arlequin , d'où vient u colère ? 
Arlequin, à genoux. 
Ah .' belle Nina, donnez-moi la promesse du gage da 
baiser sur votre main blanche > et les chagriiîs de mon 
bonheur sont effacés... Je suis guéri : oui » je suis guéri 1 

£t toi , es-tu guérie ? 

Nina. 

Comment, guérie? 

ARLEQUIN. 

Le mystère , la Lettre , l'opération cepituse , les sen- 
timens ', tout cela ne t'a pas guérie de l'amour i 

N IN A. 

Cuérie de Tamour ? Vraimeçt non. 



COMÉDIE- 4» 

A R L E '<i V I N. 

Hélas ! nî moî non plus. 

( Il cûihpte par ses dcigis. ) 
Voilà pourtant tout. 

Nina. 
roùrctuoî me démandeJ-tu cela? 
Arlequin. 
Parce que ce sont des remèdes pour soulager Tarnoori 
9 ce que m'avoit promis Fatime. 
Nina. 
Cela , des remèdes pour soulager l'amour? Cela? Cela? 
oh i non ; je sens bien qu'il m'en faut d'autres. 
Arlequin. 
Comment ferons-nous donc ? 

Nina. 
Ah ! Toili le Seigneur Pantalon ' notrç, maître qui 
arrive. 

( Ils sortent, ) 

■■;,! ' ■ ■ , ' s 

S C E N E X V» 

PANTALON, BEKTOLDO. 

PANTAi^ei4. ■ 

vJ^R çà , Bcrtoldo , je suis content de toi ; mes ven< 
danges vont bien : j'aurai de bon vin. et en abondance. 
J':ii appris, déplus, en arrivant, de bonnes nouvelles 
«ur le chapitre de Fatimei tout cela me rend le cocue 

D if} 
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joyeux, et je veux que chacun s'en ressente. Fais vcnif 
toute ta famille et toutes les filles du village > voilà 
des violons que je vous amené. Que Ton danse , que Ton 
chante , et que l'on se divertisse. 
Bertoldo. 
Signora Fatinu. , Argeatina , Nina, Giaiutta, venitê 
lutte. 

g-. ' . ' 3 

SCENEXVI. 

les mêmes et tous ceuie que Bertoldo a appelle's , et qui 
viennent avec les Vendangeurs et les Vendangeusis du 
village. 

On danse. 

UWVENDANGEUÏt. 

JeLn vendange on beat , on rit , 
On fait moisson d'alégresse» 
Le cœur même s'attendrit , 
On n'y voit plus de tigrcsse. 
Au Printems l'amour nous blessé J 
In Automne il nous guérit. 

Unb Vxndangsusb. 
Après les dons précieux 
De Cerès et de Pomone , 
Vient le jus délicieux , 
Qu'à son tour Bacchus nous donner ^ 
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Mais l'amour seul assaisonne 
Les pr<^sens des autres Dieux. 

On danse. 

Pantalon. 
Allons , Nina , chantez aussi une petite chanson. 

Nina. 
Oh ! Monsieur notre maître , je sis trop honteuse. 

Bertoloo. 
Allons, petite fille, obéissez quand le maître le 
commande. . 

Nina. 

Mais , mon père , [je n'en sais point. 

BlRTOLDO. 

Chantex Biaise , la chanson de Biaise» 

Nina. 
Je n'ose. 

Bertoldo. 

Si je prends des verges !.... 

Nina chante en tremblant. 

Baise-moi donc, me disoit Biaise i 
Nannin , je ne sis pas si gniaises 
Ma mère me le défend bien. 
Mais, voyez le sotNicodêmel 
La sienne ne lui défend rien , 
Que ne mebaisoit-il lui-même? 
On danse. 

Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

VIOLETTE seulf. 

JL RI VELIN mon nnri in*a promis de ne plus voir 
Argentine , la femme de Bertholdo ; mais je crains que 
sous prétexte de servir Mario auprès de Fatime, il ne 
prenne occasion -de voir Tautre plus que jamais. Je ne 
sais même si je n'ai poilit lied d*être jalouse de Fatime i 
car elle me paroît bien libre et bien éveille^ , «t mon 
mari est un drôle qui ^inae U nouveauté , et qui ne 
laisse rien échapper. Je viens me cacher dans la mai- 
son d'une de mes amies, pour observer ce qui se passe... 
Ah ! voilà les filles de Bertholdo qui s'avancent '> je veux 
tâcher d'en apprendre quelque chose. 

( Et le s'éloigne un peu. ) 



SCENE II. 

NINA, GIA:NETTA, violette, dawUfaiiJ, 

•Nina. 

NUTl ANETTA ? 

GlANETTA. 

"laît-il , ma grand- soeur? 
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NINÀ. 

£s-tu bonne fille ? 

GlANETTA. 

Ah! bonne, bonne comme vous. 

Nina. 

M*aimes-tubien? 

GlAMETTA. 

Oui, quand vous ne me grondez point. 

Nina. 
Si tu m'aimes bien , apprends-moi donc quelque chose 
que je veux savoir de toi , et je ne te gronderai jamais. 

GlANETTA. 

• Voyons, quoi? 

Nina. 

Mon père et notre belle-mcre parloient tout-à-l'heure 
en secret , et tu les entendois , car tu étois tout con- 
tre eux : j'ai bien entendu qu'ils parloient de moi i qu'est 
ce qu'ils en disoient? 

« GlANETTA. 

Quelque chose qui vous fera bien-aise et moi aussi. 

Nina. 

Et quoi encore? 

GlANETTA. 

Oh ! je n'ose pas vous en parler > car vous allez tout 

redire. 

Nina. 

Moi I Et qu'est-ce que j'ai tant dit ? 

Gl ANETTA. 

Vous avez dit à mon papa , que Monsieur Trivelia 
Vcaoit chez nous , quand il n'y étoit pas. 
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Nina. 
Voyez le grand malheur ! Pouvois-je deviner que mon 
pcre s*en fâcheroic ? £h bien , dis-mot ce qu'ils disoienc> 
ce je n'en parlerai point, en vérité. 

G I A N E T T A. 

C'est que la Signora Fatima a dit à mon papa qu'il fiil- 
loit vous marier j et mon papa et maman ont dit qu'ils 
y alloicnt songer, à vous marier. 

NlKA. 

A me marier? 

G^ AN ZT TA. 

Oh oui ! et tout de bon ; et après cela je serai la 
grande fille , moi. 

Nina. 

O Ciel ! me marier î me marier î 

Gl ANE TT A. 

Comme vous vlà ébaubie 1 11 semble que vous n'en 

soyiez pas bien-aise. 

Nina. 

Le Ciel m'en garde, d'être mariée. 

G I AN ETT A. 

Ah ! la drôle de fille I Je crois qu'elle va pleurer de ce 
qui fait rire toutes les autres. 
Nina* 
Eh! sais-tu ce que c'est que le mariage, innocente? 

G I A N ETT A. 

Si je le sais ! oui , oui , je le sais bien. 

Nina. 
£h 1 où l'as-tu appris ? 
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GlANETTA. 

OÙ je l'ai appris ? je l'ai appris en jouant à la" Ma- 
dame. 

Nina. 
En jouant à la Madame ? Qu'est-ce que ce jcu^là ? 

GlANETTA. 

Oh damel c'est un jeu qui est bien joli. Tenez , voilà 
comme nous y jouons , avec mon frère Pierrot et mes 
petites compagnes. Premièrement, c'est Pierrot qui fait 
le Monsieur; et puis après , premièrement, c'est moi 
qui fois la Madame. Et puis après, le Monsieur foit l'a- 
mour à la Madame. 

Nina. 

Comment! l'amour? Tu sais aussi ce que c'est que 
l'amoi^r ? Je n'en sais rien , moi. 

GlANETTA. 

Ih I que vous 8tes ignorante pour une grande fille ! 

Nina. 
th bien I le Monsieur fait l'amour à la Madame. 
Après i 

GlANETTA. 

Oui, il me fait l'amour à moi ; et puis après on fait !a 
noce. Et puis après, le Monsieur et la Madame vont 
dormir ensemble. 

Nina. 

Dormir ? 

GlANETTA. 

Oui-, dormir. Ne savct-vous pas que manun dit que 
mon vieux papa dort toujours ? 
Nina, 
Mai$ dormir... Ehbien,«nsuitc? 
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GlANSTTA. 

Ensuite je deviens la maman , moi ; et puis après yient 
la nourrice qui donne à tctcr à Tcnfant. 
Nina. 
A Tcnfant? Eh î d*où cst-il venu cet enfant? 

Gl ANETTA. 

D*où il est venu ? Il est venu en dormant. 

Nina, 
En dormant? Mais.... en dormant! {Elle hoche U 
tête. ) 

GlANETTA. 

Dame .' vlà pourtant comme on joue à ce jcu-U. De- 
njandez à Pierrot , mon mark • 
Nina. 

A propos de mari, as-tu entendu nonMner 'qui sera le 
mien? , 

GlANETTA. 

Oh ! dame , nonj ils disoient seulement qu'ils y vont 
songer. 

N I N A. 

Gianetta, ma mie Giançttà , va encore ëcoutet, je te 

prie. ' .- 

GlANETTA, 

Oh 1 je suis lasse d'dcouter : allez y vou$-m8me j ce 
sont vos aflFaires. ' . ^ . 

Nina. 

Hélas ! ma chère petite sœut î 

GlANETTA. 

Non, voys dis-je, on Se méfieroit de moi. Tcnei, 
allex tout doucement vous mtttre tout contre la porte, 

poux 
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pour voir si vous n'enttndrez rien. Je resterai ici; et si 
^ous n'entendez rien, j'irai moi-même, et j'entrerai. 
Nina. 
Attends-moi donc là. 

GlANETTA. 

Oui, oui, allez. 

( Nina sort. ) 
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VIOLETTE, GIÂNETTA, 

GlANSTTA, à part, 

V-În sauroit , tôt ou tard , que je lui aurols toutMit , 
car elle est si bête , si bête , qif a ne sauroit rien taire > 
«t puis je serois grondée. J'ai bien affaire de cela , moi. 
Encore si c'dtoit moi qu'on voulût marier, oh! j'écou- 
terois. Vertuchou I 

Violette. 
Bondi j Gianetta, Songiorno. 

Ci AN E T TA. 
. Bondi, S ignora Violet ta, • 

Violette. 
Comme tu deviens grande ! tu l'es bientôt autant que 
ta sœur i 

Gianetta. 
Oh ! si je ne suis pas aussi grande qu'elle , j'en sais 
bien aussi long. 

S 
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ViOLETTÏ. 

Je le crois , tu es une fine mouche. Comment se porte-* 
t-on chez toi ? 

Gl A N ET T A. 

Nous avons tous bon appétit. 

Violette. ' 

On m*avoît pourtant dit que ta maman Argentioe 
étoit incommodée ? 

Gl ANET TA. 

Non ; elle n*a point d'autre incommodité que mon 
papa, qui la gronde toujours. 

Violette. 
Pourquoi donc la grondc-t-il toujours ? ^ 

Gianetta. 
Parce qu'il est vieux. 

Violette. 
Non, non, il y a quelque autre raison que tu ne dis 
pas. 

Gianetta. 

Il ne faut pas tout dire. 

Violette. 

C'est parce qu'elle a quelque amant : dis la vérité i cat 

aussi ne faut-il pas mentir. 

Gianetta. 

Quand on ne dit rien, on ne ment pas. 

Violette. 

Trivelin m*a pourtant dit qu'elle étoit malade , et 

qu'il l'alloit voir. 

Gianetta. 

Signora Violetta , vous avez-U un beau mouchoir. 
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VlOLlTTl. 

II est à ton service. Mais , réponds-moi donc ? 

GlANETTA. 

C'est dommage de se moucher dedans; il vaudioit 
mieux en faire un fichu. 

Vl OLITTE. 

Eh bien ! si tu veux m' avouer la vérité , je te le don- 
nerai pour t'en faire un. 

Gl ANXTT A. 

U me stroit trop grand. 

Violette. 
Non, non, il t'iroit fort bien. Tu serois belle avec 
cela. Dis-moi où est mon mari , et je te le donne. 

GlANETTA. 

Voyons auparavant si le iîchu m'ira bien. 
Violette. 

Volontiers, tout-à4' heure , essayons. Ah! que cela te 
sied bien .' te voilà une grande fille. Eh bien ! veux-cume 
dire où est Trivelin ? 

GlANETTA. 

Et si je vous le dis , le fichu est à moi i 

Violette. 
Oui , il est à toi. 

GlANETTA. 

Pour toujours ? 

Violette. 
Pour toujours. 

GlANETTA. 

Eh bien ! je vais vous le dire. Mais vous ne direi point 
que je vous l'ai dît. 
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Violette. 
Non , jamais. 

G I A N E T T A, 

Jurez en vérité i 

Violette. 
En vérité I 

GlANETTA. 

Votre mari est... Voyons si on ne m'entend point... 
( ElUs'/carte de Violette. ) Votre mari est dans sa chemise. 
Adieu i le ficliu est à moi. 

Violette. 
Ah! la petite masque, elle m*a attrapée I... Mais je vois 
Fat! me-, observons tout. 
( Gianetta sort, et Violette retourne au fond du Théâtre. ) 



SCENE IV. 

FATIME , VIOLETTE, dans le fond, TRIVELIN , ua 
peu après, 

F A T I M E, à part, 

S E suis impatiente de savoir ce qu'aura fait Trîvclin 

chez le pcre d'Arlequin où il est allé... Ah ! Ite voici qui 

en revient. 

Trivelin. 

Le père d'Arlequin est charmé de l'honneur que vous 

lui faites de vouloir épouser son fils. Il m'a donné son 

consentement avec une joie que je ne puis vous exprimer. 

t Mais, je vous l'ai déjà dit, vous n'obtiendrez pas do 
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mSme celui d* Ailcquin ', il est trop fdru de Nina , et tro? 
bête pour n'être point obstiné. 
Fat I ME. 
C*est par sa bêtise même que je ferai réussir la chose. 
Voici comme. Il ne sait rien, et n'a jamais vu que ses 
chèvres. Il ignore , aussi bien que Nina » que ce n'est 
qu'en s'épousant qu'ils peuvent être heureux. Je vais 
l'en instruire » et , sous prétexte de lui montrer ce qu'il 
faut faire pour se marier avec elle , je l'épouserai moi- 
même , et la feinte deviendra une vérité. J'ai déjà, 
dit mon dessein au Seigneur Pantalon , qui a bien ri 
de mon adresse. Nous aurons peut-être besoin de la 
tienne. 

TmVELIN. 

Vous devez être sûr de mon zcle. Mais je vous prie 
de faire en sorte que Mario ne sache jamais que je trempe 
U-dedans. La trahison que je lui fais senties coups de 
bâton comme tous les diables. Mais que ne risquerois-je 
point dans l'espérance de vous fixer en ce village , et de 
pouvoir jouir quelquefois de la présence d'une si belle 
personne i 

F A T I M E. 

Jeté tiendrai compte de tout ce que tu fais pour moi. 

T R I V £ L I N. 

Si, en revanche, vous vouliez me donner le moyen 
de parler un moment à Argentine. 

Violette, à part. 
Ne l'ai-je pas dit ? 

F A T I M E. 

Ali .' ah ! tu me dbnnes-là une jolie commission! 

£ iij 
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Trivelin. 
Mademoiselle , je vous prie de croire que je n*ai point 
de mauvaise intention. 

Violette, s'approchant en fureur. 
Allei donc , Mademoiselle , allez lui quérir Argen- 
tine. Corpo deldiavalo ! Si je savois que vous voulussiez 
vous en mêler , je vous dévîsageroîs. 
Fatimï. 
OA/m/.' c'est une fnrie que cette fcmme-Ii. Sauvons- 
nous. 

( Tatime se retire au fond du Théâtre. ) 
Viole tte. 
Comment, traître ! Comment, scéWrat ! tu n'espasr 
content de m*ôtrc infidèle ; tu trahis encore le Seigneur 
Mario ! car j'ai tout entendu , et je vais sur-le-champ 
rinformer de toutes tes fourberies. 
( Le reste de la Scène est en Italien, et se joue impromptu. 
Trivelin se jette à genoux et tâche d'apaiser Violette , qui 
continue. ) 

Non , non , je veux me venger une bonne fois de te» 
infidélités , et de tous les coups que tu m* as donnés in- 
justement. Je n'en aurai jamais une si belle occasion. 
( Trivelin redouble ses soumissions , et Violette calme Uft 

peu sa colère , sur la promesse qu*il fait de lui être d/- 

sormais fidèle , si elle cache à Mario ce qu'elle sait de U 

trahison. ) 

Oui , je me talraï. Mais tu feras bien de charier droit. 
Au logis : vite que l'on m*obéisse ! 

{Ils sortent.) 
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SCENE V. 

FATIMÊct ARLEQUIN, iwp^uapr^f. 

F A T I M I , à part, 

J^'oRAGE est passe; mais je crains que cette femme- 
là n*ait entendu quelque chose de mon dessein , et que, 
dans la colère , elle n*en avertisse Mario... Au bout du 
compte ) je me console ; car la croiroit-il ? Le moyen de 
s'imaginer qu'il y ait au monde un homme aussi bête 
qu'Arlequin ?... Mais le voici. 

Arlequin. 
Oiio, Signora Tatima l Vous vous moquez de moi, 
avec vos remèdes. Tout cela ne vaut rien, et c'est fort 
mal à vous de rire ainsi aux dépens d'un pauvre garçon 
qui est affligé du mal d'amour. 

Fa T I M E. 

Mon cher Arlequin , mes secrets sont fort bons , puis- 

qu'à tes yeux mêmes ils ont soulagé Mario. Il faut que 

tu t'y sols mal pris pQur t'en senùr. Voyons comme tu 

as fait } . 

Arlequin» 

J'ai fait ponctuellement tous mes cinq doigts , et tout 
ce que j'ai vu faire au Seigneur Mario ; et tous ces re^ 
fnede»-li ne sont que de l'onguent miton-mitaine. 

F A T I M E. 

Oh bien ! pour le coup , je vais t'en donner un qui 
téuuira') car, afin que tu n'y manques en rien, je me 
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donnerai la peine de te conduire moi-même pendant 
toute l'opération. 

Arleqvin. 
Comment appellez-vous ce remede-là ? 

F A T I ME. 

Il matrimonio. Le mariage. 

Arlequin. 
Cke cos'i , sto matrimonio ! 

F A T I ME. 

C*est un remède, te dis -je, qui guérit à coup sûr de 

Tamour } mais qui en guérit bien. Demaride à tous ceux 

qui Tont éprouvé. 

A R L E q V I N. 

Corne si fa sto matrimonio i 

F A T I M £. 

Est. il possible que tu ne cônnoisses pas le mariage? 
N'as-tu jamais été à la noce ? 

Arlequin. 

A la noce ? n'est-ce pas là où l'on est brave , où l'on 
boit, où l'on mange tant et tant; où l'on danse aux 

violons ? 

Fat IMS. 
Justement. 

Arlequin. 

Et puis encore, le lendemain , où Ton porte le brouet, 
et où on recommence à faire grand'chere ? 

F AT i mS. 
T'y voilà. « 

Arlequin. 

Quoi ! c*e$t-li Topération du mariage ? 
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T AT I M E. 

€*en est une partie , du moins. 

Arlequin. 

Oh ! je m'accommoderai bien de cette opération. Cela 
vaut mieux que les Lettres , les rendez-vous , les senti- 
mens et toute ste bagatelle. 

F A T I M z. 

Il y a encore quelques cérémonies à faire avant la 
la noce , et c'est-là le plus difHcile. Or , comme tu as 
la tcte un peu dure , je veux les répéter avec toi , et 
faire comme si je voulois t'épouser. 
Arlequin. 

Mais répéterons-nous aussi la noce î 

f A T I ME. 

Oui , nous répéterons tout i et quand tu seras bien 
instruit , tu feras le remède avec Nina. 

Arlequin. 
Ah ! que je vous serai obligé ! Nous ferons la noce. 
Ce remede-là me charme. Et le lendemain ? 

Fa T IM £. 

Et le lendemain. Va donc te faire brave , comme si 
tu voulois te marier. ( A part. ) Je vais avertir le Seigneur 
Pantalon qui se divertira beaucoup à voir cette comédie. 
Arlequin. 

OÙ cstil , le Seigneur Pantalon ? 

F AT I ME. 

Il est au logis, avec le Seigneur Lélio, un de ses amis ^ 
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qu'il n'avoit vu depuis long-tems.... Ah ! les voilà qui 
viehnent. Va , dis-je, te parer pour la noce , j'en vais 
hlrt autant. 

{Arle^in sort. ) 



SCENE VI. 

lÉLIO , PANTALON , FATIME , BALORDINO. 
Pantalon. 



T. 



. ENEZ, mon ami, voilà Fatime, dont je viens de vous 
raconter Thistoire , la plus vertueuse fille que je con- 
noisse , et à qui j'ai tant d'obligations. 

Fatime. 
Monsieur, ne parlons point de cela; songeons plutôt 
à terminer l'affaire. Je viens de disposer Arlequin à tout : 
hâtons-nous d'en profiter; car je vous déclare ma foi- 
blesse, je ne répondrois pas toujours de moi. Te sais que 
je vais mettre votre fils au désespoir. Cela me touche , 
car je l'aime *, mais j'aime encore plus mon devoir, et ne 
▼eux point l'obliger à s'écarter du sien , ni à mériter 
votre colère. 

LÂLI o. 

Ma chère fille , vous avez raison. Tai éprouvé moi- 
même que les mariages faits sans le consentement d'un 
père, sont toujours malheureux. Etant jeune, j'épousai 
en secret une Demoiselle à qui il ne manquoit que du 
bien. Mon pcre eut vent de nos amours i et pour empê> 
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chtr un mariage qu'il ne croyoit pas encore fait, il m'o- 
bligea de faire un voyage au Levant. Je fus pris dans la 
traversée , et conduit aux sept Tours , d'où je ne suis 
échappé que par miracle. Je reviens en ma patrie cher- 
cher ma femme et un enfant que j'avois d'elle , et que 
nous avions laissé en pension chez Balordino , l'homme 
que vous voyez , qui est Tabellion du prochain village ; 
mais j'ai trouvé ma fenune et ma fille mortes , et vous 
m'en voyez pleurer la perte. Voilà lesuccès d'un mariage 
clandestin. 

Pantalon. 

Seigneur L^lio, vous voilà , grâces au Ciel , revenu en 
bonne santé. Vous avez retrouvé d'ailleurs tous vos 
biens. Vous êtes encore assez jeune pour contracter un 
mariage plus heureux : consolez-vous. 

LÉ LI o. 
Kon i je renonce au mariage pour toute ma vie. 

F ATIME. 

Seigneur Lélio , ne songeons plus au passé. Ma noc* 
avec Arlequin va dissiper, du moins pour un tems,tous 
vos chagrins i vous n'aurez jamais vu telle comédie. 
Balordino. 

Signor Lélio, par parenthèse , et pour vous divertir , 
parlez un peu au Seigneur Pantalon de mon mariage. 

LÉLIO. 

A propos , voici le nourricier de ma défunte fille qui 
est veuf, et voudroit se remarier. Il n'est ni fort beau , 
ni fort jeune, comme vous voyez ; mais il est riche , il a 
vu Nina , et, par votre faveur, voudroit bien l'obtenir. 
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Il m'a conduit ici > plein de l'espérance que je pourroîs 
le servir auprès de tous dans son dessein. 

F A T I M E. 
Ouais ! il faut toujours des tendrons à ces vieillards. 

Balordino. 
Mademoiselle, quand l'appétit est assoupi., il faut 
bien quelque chose qui le réveille. 

Pantalon. 
Mais, cara Fatima , voilà ce qu'il te faut. Il emmene- 
roit Nina dans son village > Arlequin ne la verroit plus * 
et tu serois débarrassée d'une rivale. 

F A T I M ï. 

J'appcrçoîs la femme de Trivelin là-bas avec Monsieur 
votre fils. Rentrons au logis , et ignorez qu'il soit ici jus- 
qu'à ce que TafiFaire soiç faite. 

( Ils sortent tous. ) 



SCENE VII. 

MARIO, VIOLETTE. 
ViOLBTTi. 



o. 



/xj I , je Tai entendu de mes propres oreilles. Fatime* 
SOUS prétexte d'instruire Arlequin des cérémonies du 
mariage , va l'épouser elle-même. Braccolino y con* 
senti et mon traître de mari, au lieu de vous avertir de 
la fourberie , tâche à la faire réussir , se flattant peut^ 

6tre 
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6trc de mettre un jour Fatime au nombre de ses bonnes 
fortunes, et le mariage se va faire tout-à-l'heure. 
Mario. 
Mais cela est incroyable] Comment cst>il possible 
qu* Arlequin ne s*appcrçoive pas de la trahison? 
Violette. 
Vous ne le connoissex donc gueres ! C'est un inno- 
cent, une bête à qui Ton fait croire tout ce que Ton 
veut. Mais, au moins, que mon mari ne sache point que 
je vous ai dit cela : il m*assommeroit. 
Mario. 
11 mériteroit d*6tre roué de coups lui-même. Si je le 
tenois, dans la colère où je suis.. . Mais non , pour Ta- 
mour de vous , je ne lui ferai rien. 
Violette. 
Quand vou» lui donneriez pourtant quelques baston- 
nades, pour me venger des coups qu'il me donne tous 
les jours, 11 n'y auroit pas de mal s mais point trop fort, 
et seulement sur les dpaules. 

Mario. 

Il aura de la peine à en échapper ; mais songeons au 

plus pressé. Je vais à mon tour profiter de l'ignorance 

d'Arlequin pour le dégoûter du mariage, et l'engager, 

si je puis, à me servir, pour le garantir de la fourberie 

qu'on veut lui faire, et dont je l'avertirai : s'il résiste , 

j'ai» à deux pas d'ici , des gens prêts pour l'enlever. ' 

Violette. 

Le voilà qui vient; je me retire. 

[Elle sert.) 
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SCENE VIII. 

MARIO, ARLEQUIN, par/ ridiculement. 
Mario. 

nL> o m m e n t ! mon cher Arlequin , te voilà bien beau. 

Arlequin. 

Est-il vrai ? me trouvex-vous beau comme cela? 

Mario. , 

Beau , te dis-je , comme défunt Narcisse. Où vas-tu 

donc si brave ? 

ARLEquiN. 

Je vais prendre une leçon de mariage. 

Mario. 
Une leçon de mariage ! Que veut dire cela ? 

Arlec^uin. 
Oui , me faire apprenti mari. 

Mario. 
Je ne t*entends point. 

Arlequin. 

C'est que vous ne savez peut-être pas que Nina et 

moi, nous sommes malades aussi bien que vous , d'une 

colique amoureuse. La Signora Fatîma nous avoit donne, 

comme à vous, des secrets pour la soulager. Chez vous 

ses secrets ont réussi ; mais chez nous, néant. Et elle va 

nous en donner un autre , qui nous guérira tout-à-faic. 

Mario. 

Quel est-il celui qu'elle va vous donner ? 
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Arlequin. 

Il matrimonio, 

Mario. 

Oiho! il matrimonio. La Signora Fatima est une fourbe 

qui se moque de vous et de moii tous ses secrets ne va< . 

lent rien. 

Arlequin. 

Mais il me semble que je vous ai vu guéri. 

Mario. 
Il est vrai que d'abord je croyois l'ctrc ; mais il n*en 
est rien. Au contraire, je suis beaucoup plus mal qu'au- 
paravant. 

Arlequin. 

Hdlas] et nous aussi. 

Mario. 

Eh! mon pauvre garçon, ce remede-là est le pire de 
tous. Il est vrai qu'il empoisonne l'amour, qu'il le tue 
et l'andantit dans le coeur ; mais c'est pour y Faire naî- 
tre» en sa place les dégoûts ou la jalousie, qui sont des 
maux mille fois plus cruels. / 
Arlequin, 

Les dcgoûts ! Qu'est-ce que les dégoûts ? 
Mario. 

C'est un changement total qui se fait dans le cœur et 
dans les y«ux d'un mari. Par exemple, le plaisir que tu 
sens à présent à voir Nina , se changcroit en un ennui 
mortel de la voir toujours. Tes yeux qui appcrçoivent 
en elle des beautés plus qu'elle n'en a peut-être * n'y 
vcrroient pas alors celles mêmes qu'elle pourra conscr- 
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ver. Elle te paroîtroît à la fin la plus insipide de toutes 
les femmes. 

An L £QU I N. 

Non , cela n*est pas possible , Nina me paroîtra tou- 
jours belle , assurément. 

Mario. 
Eh bien ! si elle te le paroissoit encore , ce ne seroit 
que par le secours de la jalousie , qui ne réveiUeroit ton 
amour , que pour t'en faire un poison. Tu craindras à 
tout moment qu'on ne t*enlcvc son cccur. Les mcûndres 
apparences confirmeront tes soupçoas. Tu deviendras 
fou , et fou furieux. 

Arlequin. 
Ohimé ! furieux ? 

Mario. 

Oui, tu voudras battre et assommer tous ceux qu2 
approcheront de ta femme : voilà le remède que Fatime 
te prépare. 

ARLEQTJ IN. 

Oui , c*est là son remède ? et moi , je ne m'en sei> 
virai point. Je veux bien essayer de la noce avec elle » 
et après cela , zeste I je m'enfuirai. 

Mario. 
Mais il ne sera plus tems , tu seras pris. Car c'est tout 
de bon que Fatime veut t' épouser , parce que ton père 
est riche , et qu'elle n'est qu'une pauvre esclave. Viens 
avec moi ; je vais te mener au jardin que Trivelin a là- 
bas sur le rivage. Violette nous y attend , avec une col- 
lation qui vaudra mieux que la noce.' Et, de-là, jç te me- 
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lierai à un Médecin qui a les meilleurs secrets du 
monde pour notre maladie. 

Arlequin. 
Fatime dit qu'elle ne veut que m'imtruire , et que 
j*épouserai Nina ensuite. 

Mario. 
Je te dis que ce n'est qu'une fourberie pour te séparer 
de Nina tout-à-fait. 



SCENE IX, 

NINA, MARIO, ARLEQUIN. 

Nina. 

Ah ! caro Arlequin , je suis perdue , on me veut marier 
avec ce vieux grigou de Balordinn, ce vilain Tabellion l 
Fuyons , Fatimc est une traîtresse. 
Mario. 

Eh bien ! reconnois-tu à présent la trahison ? Fatime 
veut t'dpouser pour t'empêcher de voir jamais Nina : 
Fatime veut la donner à Balordino, afin qu'il Temmenc 
en son village, et qu'elle ne te voie de sa vie. Te l'ai- 
je dit ? 
{Ici Arltquin entre par degre's dans une fureur si violente ^ 

qu'il ne connott plus personne , et veut lettre Mario même 

fu'il prend pour Balordino. ) 

Arlequin. 

Comment ! ce vilain Notaire vient m'cnlever Nina , 
ma chcrc Nina que je couve des yeux depuis dix ans ! 

Fiij 
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Ah ! Becco maledetw ! avant que cela arrive je t'dtrair- 
glcrai, je te dévorerai, je te... Où est-il que. je Tas- 
somme ?... Ah I le voilà. 

Mario. 
Doucement donc, Arlequin, tu te trompes, je suis 
ton ami , et non pas le Notaire. Eh bien ! tu le vois , 
tu le sens , voilà le mariage qui commence à opérer en 
toi. Te voilà jaloux, te voilà furieux. N'éprouyes-tu pat 
TefFet de la jalousie ? « 

Arlequin. 
Chim/! je suis jaloux , il est vrai , je le sens. Ah , ciel r 
je suis jaloux. Cara Nina , me voilà jaloux... Ah ! Fatinut 
perjULa ! 

Nina. 

Monsieur, il est jaloux , dit-il : quelle maladie eat- 
ce-là? 

M A RI (V 

C*est une colère horrible, une fureur contre ceux qui 
veulent nous enlever ce que nous aimons. 

Nina. 
Ah ! je suis jalouse aussi, je le sens bien , depuis qutt 
Fatirae veut apprendre le mariage à Arlequin. 
Arlequin. 
Comment i tu es jalouse aussi , toi ? 

Nina. 
Oui assurément. Ah , ciel 1 voilà encore une maladie 
que je ne connoissions pas. 

Mario. 
Fuyez , m«s enfans, avant que le mal augmente. 
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Arleqvin. 

Sgnor Mario. . . 

Nina. 

Comment ! c'est -U le Seigneur Mario ? Te vous de- 
mande pardon. Monsieur, je ne vous ai pxsreconna 

d'abord. 

Aklzqvih. 

Signor Mario , itme vient une fantaisie de irtalade. Il 
me semble que si je donnois une cinquanuinede coups 
de bâton à ce maudit Tabellion, je serois soulagé. 
Mario» 
Je le crois \ mais cela n'est pas permis. Venet » venezt 
suivez-moi tous deux , je vous guérirai. 
Arlequin. 
Kon ', je ne me soucie ni des noces , ni du festin, ni 
^de la danse , ni du lendemain. Je veux donner cent 
coups de bâton i Balordino-i ce sera pour moi des noces. 

Ah! le voilà. 

Mario. 

Je crains que ta coltre ne t'emporte trop loin i vî^ns» 
Tiens.,».- Nina, prenez-lui l'autre bras. 

( Maxio et Nii»emmeamt Arlefuia» \ 
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SCENE X. 

BALOK,DINO , ARLEQUIN , un moment après, 

Balordino, à part, 

*J E ivât i« plus content de tous les hommes. J'ai obtenu 
Kina pour femme. Le Seigneur Pantalon et tous les 
parcns ou témcnns yont s'assembler ici pour signer !• 
contrat. J'aurai une femme jeune , jolie , que j'aime 
comme un- fou. Oh ! que nous vertons'bîentdt des fruits 
de notre mariage .' 

Arlequ in, venant tout doucement et le rossant. 
Tiens , en voilà des fruits de ton mariage. . 

Baloroino , s'enfuyaa.t* 
A l'aide ! au meurtre 1 aïmo ! aïuto ! 
Arlequin. 

Ah ! je sens que cela m'a fait du bien; me voilà gaitt 
à demi. Allons à présent à la collation. 

{Il sort,) 
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SCENE XI. 

PANTALON, LÉLIO. 
Pantalon. 

JLl me semble avoir entendu ici quelque bruit. 

LÉLIO. 

Ce n*est rien apparemment. Je reviens donc i ce que 

nous disions i et je vous félicite , Seigneur Pantalon , 

d^avoîr trouvé tant de vertu et tant de résolution dans 

Fatlme. 

Pantalon. 

Te vous avoue que pour peu qu'elle fût d*une con- 
dition plus proportionnée à celle de mon fils, n'eût < 
elle aucun bien , j'en ferois sa femme. 
Ll&LI o. 

Elle le mérite. Mais ce qu'elle dit de son enlèvement 

est-il vraisemblable ? Les Turcs osent-ils approcher si 

près de Venise ? • 

Pantalon. 

Quelquefois; mais rarement. Us viennent avec des 
petits bâtiment légers , et qui prennent peu d'eau. Ils 
rasent le rivage , mettent pied à terre le soir , prennent 
ce qu'ils peuveot \ tantôt de jeunes filles qu'ils vont 
vendre à Constantinople , tantôt 4^s Citadins ou des 
T^obles , dont ils tirent ensuite de boones rançons *• et 
quand ils ont fait leur coup , ils se sauvent , à la fareUi 
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de la nuit , sans Ique nos galères puissent les attraper} 
car elles n'osent approcher si près de terre. 
LÉL I o. 
Mais ne craignez - vous rien à présent , que nous 
sommes en guerre avec la Porte ? 
Pantalon. 
Non, car nous ne sommes qu'à un mille de Ravenne , 
où nous avons bonne garnison. Il y a long-tems qu'on 
n'a vu paroître de Corsaires dans le golfe. 

L É L I O. 

Ne vous fiez pas à cela : ces gens-là viennent lors- 
qu'on y pense le moins ; leur métier est de surprendre. 
Pantalon. 

Au pis-aller , je ne veux pas rester ici long-tcms , et 
je retourne à Venise, dès que j'aurai marié Fatime... Ah ! 
la voilL 



SCENE XII. 

FATIME , PANTALON , LÉLIO , BAiORDINO vient 
ua moment aprèr, 

P A T I M 1. 

iVl ^ voilà brave comme une mariée. Qu'en dites.vous » 
ne suis-je pas assez belle pour un paysan > 
Pantalon. 
Cara Fdtima , vous méritez sans doute un meilleur 
sort î aussi vous ferai-je tout le bien que je pourrai » 
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et dès-à-prdsent je vous donne mille écus , en faveuc 
4e votre mariage. 

F A T I M E. 

Je vous remercie « je suis assez^ riche. Donnez-les 1 
Kina pour la dddonunager du tort que je lui fais. 

Lé L I o. 
Je ne puis m* empêcher d*crfïbTâsser une fille si géné- 
reuse. . . Mais que vois-je ? O Ciel'î belle Fatimc , d'oà 
vous vient cette chaîne ? ^ -^ 

Fat I M ï. 
Du Corsaire Barbanera qui la mit entre mes ornemens 
«n m'envoyant à Constantînople. 
( Balordino qui est entré un peu après eux , approche et 

est attentif. ) 

LÉL I O. 

Ke vous souvient-il pas du nom de votre père? 

F A T I M E. 

Non, car à cinq ans je ne Tappellois que mon papa» 
A peine me souvient-il du mien. 

LÉ L I o. 
■ Comment vous appclloit-on ? 

F A T I M E. 

Je crois que mon nom étoit Flaminia , que Ton % 
changé à Alger en celui de Fatima. 

( Ici Balordino se jette aux pieds de Ldlio. ) 
Balordino. 
Ah î Seigneur Lélio , »ie demande pardon de la men- 
terie que je vous ai faite i Votre tille n'est pas morte > 
la voiU. 
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L i L I o. 
Je le crois déjà , parce que je le sens. Pourquoi donc 
m*as-tu dit qu'elle étoit morte ? 

Bal ordino. 
Farce que je craignois le reproche de n'en avoir pas 
eu assez de soin , et parce que j'ai cru que vous seriez, 
moins afHigé de la croke. morte , -que de la savoir es- 
clave et Musulmane.-^ ; 

L £ L I o. 
Comment fut- elle enlevée? 

Balordino. 
On me l'arracha des bras comme je la promenoîs le 
soir sur le rivage un jour de fcte. Je l'avois ornée de 
cette chaîne que sa mère lui avoir laissée. 
Pantalon. 
Seigneur Lélio , à quoi reconnoissez - vous cette 

chaîne? 

LéLio. 

■ Aux chiffres et à la devise qui sont sur la médaille... 
Ah I ma chère fille , je commence à reconnoître en toi 
tous les traits de ta mère; et, en jouissant de tout l'amour 
que tu mérites , tu hériteras encore de toute la tendresse 
que j'eus pour elle. 
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SCENE XIII. 

Ias AtievLTs pr^cédens et le Corsaire BARBANERA , suivi 
de Soldats Turis, tous le sabre à la main. Ils se saisissent 
de tous les Aàeurs. Pantalon veut crier, 

Barbakera. 

AZZIM, taxiir. Se ti parlar mi taillât testa. 

t F A T I M E , ^ part. 
Oui ; c'est mon Corsaire , je le reconnoîs ; c'est Bar- 
banera lui-même. Feignons d'être bien-aise. ( Haut. ) O 
taro Padron , ecco Fatima la tua figlia. che star mi coa» 
tenta / 

BARBANERA. 

Fatima , star ti Fatima, mi trovar qua ancor una, volta Fa- 
tima, che star mifelice ! 

F ATIME. 

Mi, mi starfelice. Ti lOterar mi délie mtuù di sti Giaourf 
ti volir mi far Sultana, caro Padron. 
Pantalon. 
Aiutolaïuto l 

Barbansra. 

idi levar ti lo capo con la schiabhola, 

F A T I M E. '^ 

Ifo mattar , no mattar , no ; star nolil Fenetiano. Boua 
tanxpne. {Aux Chrétiens. ) Taisez-voui tous, et vous 
consolez. Barbanera et ses gens sont tous de» ivrognes. 
Nous avons de bon vin. Je vais vous les livrée tous 
ivres morts. ( A Barlanera, ) Si Forfanti , si Giaours. 

G 
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Barbansra. 

Che dir ti astiforfanti ! 

Fa TI ME. 

Dîr mi , che son tutti Giaour, et chi Mussuïmani son vir- 
tuosi Vivo, i Mussuïmani , Viya Barbanera. 

Les Turcs chantent en Chckur. 

Dalla, matina à la sera , 
yiva , viva Barbanera, 
ENTRÉB DES TUKCS. 
Barbanera» 
Sta Yolta, ti star Sultana, 

F A T Z M S, 
E mi tifar ricco , ricco, S ta casa star piena d*on, d'ar- 
gento i d'ogni rohapreciosa. ( A Trivelin. ) Trivelino. Las" 
tiar questo In tihena , é mio schiavofedel , vol far si Mussul^ 
mono. Trivelino condur sti bravi Mussutmant allô gioie ; aprir 
le porte. Fais-les passer pai le cellier, et va avertir Mario. 
( Les TUres suiveiu Trivelm,hors etux qui gardtiu Us prison- 
niers. ) 

BARBANERA. 

Tdente ganùxpne^ua , niente soldati / 

1 F A T I M E. 

Joe, Joe, niente, niente garnison. Star in liberta, 

Barbanera. 
Mi voler dartiper schiava una ^itella qu'haver pigliata Ruf„ 
ttm, Condur qua sta ^itella. Condur, 

{ Qn ameoe Nitut et Arlequin , prisonniers des Turcs, ) 
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SCENE XIV. 

JLKLEQUIN, NINA, et Us prMdens. 

T A T I M E. 

A. H! ah! c'est Nina. Mi camoscir, star trop Ulla ptr 
esser mia schiava, mi far Sultana ancor sta \itella. 
AR LEQV IN. 

Ancora mi, vogîio esser Sultaao. Che no vogUo lasciar mU 

Jfina. mai, mai, 

BARBANtRA. 

yia, via, Chi star sto matto f 

f A T X M E. 

NofarmaUà lui, no. Star mio amico, Atnar sta ^itella^ 
Amor l'kaverfatto impa^^ir : no far maie, mï tipregar, 
Barbanera. 
Mi non haverfatto niente lilale à lui, niente / lui venir 
meco perfor^a : voler seguir noi sempre, 
F a T I M E. 
Arlequins , vol tu venir meco à Stambuî , à Coustanti- 

nople \ 

Arlequin. 

Si si, voglio aadar dovunque andara la mia Nina/ 
Barbanera. 

Star luffon st*arliquin , star helVhumore, venir i Stambut ^ 
haver ti una hella Càrica, mi stifar Gwirdiao di Fatiw.a é di 
sta \i»^ll^ 
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Arlequin. 
Ti mi far Gaardino di sta ^Ueîla t ô che gusto I comme si 
ehiama sta tella Canca. 

Ba&banera. 

Emucho nero. 

Arlequin. 
che allegria! /pur unalella carica , signor Mostaehio , 
ftulla d'Euaucho nero ! 

Barbanera. 
Si si hella , ma cara j cara, '^ 
( Les Turcs reviennent ivres, chargés dekardes et de houteilles,} 
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LES MÊMES et les TURCS. 

{Barbanera veut goûter du vin, et, petit à petit, se met en traim 
de loirepar l'adresse de Fatime. ) 

Barbanera, aux Turcs, 

%Jf ImbRIâCUI vituperosl, e coit levé te corne poreki t 

Fatime. 

Nogridar, Padron, no gridar , provar sto yino, provar» 

Barbanera. 

£ lono, Fatima , sto vino, 

Fatime. 
Âh ! ah ! no star eativo , certo. 

Barbanera. 

Boao veramente, star bono, e ti , Fatima , lever pitra. 



COMÉDIE. 77 

Fat tMB« 

Se cosi îo voUr ti , voîontieri, 

Barbanira» 
Jiiente ^ami^one quà ! 

Fatim£. 
No, no, Joe Joe l mi gia haver dir à tU 
Barbanira. 
Su su, heyir, cantar^ halar, goder, statatlegrU 
Fat XME. 

Se hevir eon mi , 
Miheyercon ti, 
Ti no lo dir al Mnftif 
Mi no lo dir al Mufti, 

{ Un Turc et une Turjtu r/petent ces vers eitàtio. tis Ture» 
dansent ivres, et towbeht. Les Italiens se déchaînent , et 
enchatnent les Turcs , et les repoussent aufond du Th/atre i 
la Ferme se rejoint, et fait disparaître tout le monde.) 

Fin du second Acte. 



GHj 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LÉLIO, FLAMINIA. 
Lé L I o. 



M. 



I A fiUe , les Corsaires sont en lieu sûr , bien en- 
chaînés, bien gardés; nous n'avons plus rien à craindre, 
et j'ai quelque chose à te dire. 

Flaminia. 
Signor Padre, avant toutes choses, tirez-moi de peine, 
je vous prie : dites-moi ce qu'a fait Mario , ce qu'il est 
devenu i 

Lé L I o. 

Le voici en deux mots. Arlequin et Nina , de crainte 
d'être mariés , fuy oient vers le rivage ; Mario les suivoit 
de loin , quand les Corsaires , en sortant de leur barque, 
se sont emparés, à ses yeux, de Nina, qu'Arlequin a voula 
suivre. Mario ayant remarqué qu'ils ne laissoient que 
quatre hommes pour la garde de leur petit bâtiment , a 
encouragé quelques paysans qui les suivoient*, les a fait 
armera la hâte de fléaux, de haches, de quelques fu- 
sils, et de ce qu'ils ont pu trouver; est fondu, à leur tête, 
sur la garde , a tout tué, et, pour ôter la retraite aux au- 
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très, a fait couler bas la barque à coups de hache. Il est 
à présent occupé à donner des ordres pour faire venir 
quelques troupes de Ravenne, pour y conduire les Cor- 
saires , et cependant veille à leur garde. 
Flaminia. 
Ah ! je respire. Sait-il qui je suis ? 

L é L I o. 
Il étoit trop occupé pour l'en pouvoir informer. Va le 
faire toi-mSmc... Attends , attends; tu es bien pressée: 
turalmesdonc? 

Tlaminia. 

Je crois qu'après ce que je lui dois , vous me permet- 
trez de dire que je Taime. 

LÉLXO. 

J*cn suis charmé : j'avois là-dessus quelque scrupule; 
car , coounent pouvois-tu te résoudre à épouser Arle- 
quin? 

Flaminia. 

<2uand on ne peut obtenir ce qu'on aime, tout le reste 
des hommes nous devient indifférent; tous sont égaux 
pour nous. Je vous avouerai pourtant que l'innocence 
d'Arlequin, ses petites manières ingénues, son humeur 
enjouée, son cceur tendre et fidèle , sa petite taille 
même , assez fine et assez jolie ; tout cela, quoique peu 
capable de me consoler , ne laissoit pas de flatter mon 
caprice. Le bonheur de Nina me faisoit presquc.envie : 
je sentois un petit plaisir jaloux à le troubler. Qv^ellc in- 
justice ■ Kon , je ne puis y penser sans tùe haïr moi« 
mcme. 
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L Al I o. 

Eh bien .' ton Roman, tes aventures , ta Comédi* » 

voilà tout fini par ta reconnoissance, et bientôt par tou 

mariage. 

Flaminia. 

Kon, mon père , s'il vous platt i le dénouement esc 
plus loin que vous ne pensez. 

L lÊ L I o. 
Pourquoi donc? 

F LA MI Kl A. 

Parce que je mé suis fait un devoir de ne me point m»* 
lier qu'après qu'Arlequin et Mina léseront» ils sont les 
vrais hdros de la pièce. 

Lé L I o. 
Tu me parois un peu capricieuse : fe reconnois mon 
sang. Je me mariai autrefois par quelque espèce de ca* 
prlce '» mais il est aisé de te contenter. 
Flaminia. 
Hom. . . pas tant que vous pensez; car |*aî compris par 
les discours d'Arlequin et de Nina , que Mario les avoit 
furieusement dégoûtes du mariage; et quand des esprits 
foibles sont frappés d'une opinion, on a bien de la peine 
à les en guérir. 

L i L t o. 

Te savois déjà tout ce que tu riens de me dire : aussi 
▼ais-je de ce pas instruire le Notaire du village d'un 
dessein comique qui m'est venu dans l'esprit,; et ce 
Notaire , dé concert avec un Opérateur arrivé d'hier 
Sci pour la foire, saura bien les y déterminer, si nos 
taisons n'y peuvent réussir. C'est un divertissement ^ue 
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Il saison permet.... Je vois nos amans qui s'avancent. 
Va Instruire le tien de son bonheur : je reviens à eux 
dans un moment. 

( Il sort. ) 

' ■■'■■'■' ■■' ■ ■ " "P" '"« 

SCENE II. 

FLAMINIA , ARLEQUIN et NINA , qui entrent d'un air 
triste et rêveur : GIANETTA qui les va regarder sous le 
)te^ , Vun après l'autre , en se moquant d'eux. 

Gl ANIT T A, 

J^ H ! ah ! ah ! les drôles d'amoureux ! Queu mine ils 

font! 

Nina. 

Arlequin , vous vlà réchappés-des Turcs ; mais on veut 
410US marier : c'est bien pis. 

Arlequin. 
Oui i j'aimerois bien mieux être gouverneur dos 
Sultanes. 

GXANSTTA. 

L'innocent» 

Nina. 

Arlequin , es-tu encore Jaloux ? 

Arlequin. 

' Les coups de bâton que j'ai donnés aV Notaîo m'ont 
fait du bien. 



8i LES AMANS IGNORANS. 

GlANETTA. 

Bon ! il est retourné à son village V Notaîo « l' Notaï0, 

Â R L E Q V I N. 

£t toi , n*es-tu point jalouse de Fatima ? 
Nina. 

Non , car elle est devenue une grande Dame : elle t*& 
planté-là. 

GXANETTA. 

Ah I vraiment, je crois qu*à présent elle n*a gucres 

envie de sa ptau. 

Nina. 

Arlequin , Tamour te faltil toujours mal l 

Arlequin. 
Oui , j'ai toujours la £evre > et toi ? 

Nina. 
Et moi ? ça ne passe point. 

GlANETTA. 

Queu pitié!... Eh ! mariez-vous donc, grande niaise !... 
£C vous aussi , petit nigaud ! 

Arlequin. 

Voyez , voyez, ste morveuse ! Sais-tu ce qu'a dit le 
Signor Mario? 

GlANETTA. 

Et qu'est-ce qu*il peut dire, le Seigneur Mario i 

Arlequin. 
Que le mariage ne vaut rien. 

GlANETTA. 

Ah > ciel l peut-on dire cela ? Vous n'en savez donc U- 
dcssus pas plus que ma soeur i 
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' AULSQVIN. 

7e sais ce que je sais. 

GlANSTTA. 

Vous verrez qu'il faudra que je les instruise jusqu'au 
bout l'un et 'l'autre. Eh ! y a-t-U rien qui fasse plus aise 
que d'être mariiîe ? 

K I M A. 

Mais comment fait-on donc pour être si aise i 

G I AN s TT A. 

Comment on fait ? Un mari et une femme se font des 
caresses l'un à l'autre devant tout le monde ; se disent 
des douceurs, mon caur, ma mignonne, rooa petit 
mari, mon poulet. 

ÂRLBqUXK. 

Mon poulet ! 

GlANETTA. 

Oui, mon poulet, mon petit €ls. Et puis le mari dé- 
ifient le maître de la maison : il gronde quand il veut ; 
il a la clef de la cave , il met le premier la main au 
plat , il coupe le pain à son appétit , il ne va plus à 
l'école. 

A & L E q U I N. 

Il a la clef de la cave? 

Gl ANSTT A. 

Sans doute. 

Arls<2uih. 
Il met le premier la main au plat ? 

G I AN ETT A, 

Belle demande ! \ 
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ARLEQUIN. 

Cela mérite réflexion. 

Gl A N E TTA. 

Et puis encore , la femme gouverne aussi son ména^ 
& sa fantaisie : elle se levé tard ; elle se dorlotte > die 
prend des bouillons , et ne mange jamais son pain sec : 
et puis encore , quand on la gronde , elle fait la malade > 
et à la£n se fait demander pardon. 

Nina. 

Vaytx comme elle sait tout cela ! 

ÔIANETTA. 

Le papa donne le fouet à ses petits gardons , qui sont 
toujours méchans ; la maman donne des poupées à sc$ 
petites filles , qui sont toujours bonnes. 
Arlequin. 
£lle est drôle , elle est éveillée. 

Nina. 
Elle a plus d'esprit que moi i j'en suis honteuse... Gia^ 
netta , ou est-ce que mon papa t'a trouvée ? 

G I A N E T T A. 

Oh ! il ne m'a pas trouvée sous un choux ; je le sais 
bien... Mais écoutez donc que je vous achevé. Et puis 
les petites filles deviennent grandes et jolies comme moi 
et ma sœur. Il leur vient des amans qui font la cour à 
la maman , vont boire avec le papa et le régalent. 
Arlequin.. 

Et pourquoi boire avec le papa i 

GlANETTA. 

Four avoir Uut fille en mariage» 

Arlequin. 
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Arlequin. 
Ton papa avec moi ne boira que de l'eau» 

GlANETTA. 

Eh bien i vous n*dpousercx pas ma soeur. 

ARLiquiN, 
Aussi n'en ai-je pas d'envie. 

GlANETTA. 

Comment î vous aimez ma soeur , et ne voulez pas 
rdpouser ?^Qu*est-ce que cela veut donc dire ? 
Nina. 
Mais , Arlequin , examinons auparavant si les gens 
mariés sont contens. 

Arlequin. 
Kc sai»-tu pas , toi , si ta belie-mece et ton père le 

sont ? 

Nina. 

Non; car depuis qu'ils sont marids , je suis toujours 
aux champs î ou quand je suis à la maison , je ne songe 
qu'à notre maladie. 

Arlequin. 

Four ce qui est de moi , mon père est veuf; mais le 
Seigneur Mario n'est pas un enfant. 

GlANETTA. 

Qu'est-ce à dire, me prenez-vous pour un enfant, 
moi ? Oh î je vous vendrois tous deux , afin que vous le 
sachiez ; et je vous attraperai , vous : ne vous mettez 

pas en peine. 

Arlequin. 

Là ! là ! ne te mets pas en colère : nous nous ma- 



il 
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GlANZTTA. 

Ahî quand vous parlex comme cela , je vous aime 
bien. Ecoutci un petit mot, tout bas.... Tenez , voilà 
des dragées de la noce du grand Machurin. 

Arlequin. 
De la noce ? 

GlANXTTA. 

Oui ; mais ne le dites pas à ma soeur. ( A part. ) II 
faut bien déniaiser ce jocrisse-là... Adieu, Monsieur 
Arlequin. 

( Arlequin man^e Us dragées goulûment , *t crache ensuite, ) 
Arlequin. 
Kina , je ne veux point me marier : les dragdes de 
la noce sont amerës. Cela est de mauvais présage, 
Nina. 
N'£st-cc point des dragées de Gianctta ? 

Arle qu I n. 
Oui. 

Nina. 

Ah ! la petite malicieuse ! elle m*a attrapée la prc« 
miere. 

GlANETTA,(2^ loin. 

Ah ! ah ! je suis donc un enfant ? Eh i le grand niais ! 

Arlequin,, 
Petite chienne ! je te donnerai le fouet. 

Nina. 
Paix ! paix ! j'entends mon papa qui parler reculons^ 
cious, 

( GioMtta sort, ) 
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SCENE III. 

BERTOLDO, ARGENTINE, ARLEQUIN «NINA, 
à part j vers le milieu du Th/atre / LÉLIO entre • un 
moment après, et se tient au fond. 

Arge N TINE. 

vi'ui , je veux avoir un habit neuf pour la noce ; oui , 

je l'aurai. 

Bertoloo. 

Mais, Argentine, il ne faut pas crier ainsi en 

pleine rue. 

Argentins. 

Je le fais exprès , afin que tous les voisins entendent 
que tu me refuses un habit pour la noce du fils de notre 
maître , et pour celle de ta propre fille. Oui, j'en veux 
avoir un , et je l'aurai. 

Bertoldo. 
Tu auras le diable qui t'emporte. Où veux-tu que je 
trouve de l'argent ? 

Argentine. 
Tu en trouves bien pour t'enivrer tous les jours au 
cabaret, vieux ivrogne, vieux sac-à-vin i 
Bertoldo. 
Tais-toi , coquette Hct^t I 

Argentine. 
Tais-toi , vieux jaloux... Que je suis malheureuse d'être 
Auride à un vieux fou qui ne fait que gronder , boire et 

Hij 
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dormir ! Que maudit soit le Notaire qui a fait le ma- 
riage I 

Sert OLD o. 

Oui, le diable metentoit quand j'dpousai sta carogna-lk. 
Je serai enfin obligé de déserter la maison. Que maudi 
soie le jour de ma malheureuse noce ! 

ARGENTINE- 

Si tu ne me donnes unjiabit neuf, je trouverai peut- 
€tre qui m'en donnera. 

Bertoldo. j 

Si tu ne rentres au logis , tu te feras donne* quelques ( 

soufflets. 

( Ils sortent, ) 



SCENE IV. 

NINA, ARLEQUIN, LÉLIO , à part quelque tems. 

Arlequin. 

Xv JLa mignone ! mon poulet I 
Nina. 
Je n*avoi5 jamais entendu cela. Voilà donc les dou- 
ceurs du mariage ? 

Arlequin. 
Non, je ne veux point me marier, et le Scigncuç 

Mario a raison. 

Nina. 

Et la Signora Flaminia est une trompeuse. 
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L£l I o. 
Oui « ma chère Nina , ma fille t*a trompée > il esr 
vrai : elle vouloic dpouser ton amant ; mais elle te le 
rend , et , pour réparer le chagrin qu'elle vous a fait à 
tous deux', elle tous donne non-seulement les mille 
^cus que le Seigneur Pantalon lui destinoit. , mais encore 
mille écus du sien propre , en faveur de votre mariage. 
Croirez-vous encore qu'elle veuille vous tromper i 

Arlequin. 
Four les dcus , soit s pour le mariage , nienie, 

Nina. 

Non, Monsieur, je n'en voulons point» j'ai opignon 

^ue je guérirons bien sans cela. 

Arlequin. 

- Carogne ! coquette ! vieux ivrogne ! Maledetto chi a 

fatto €l matrimonio ! Baccio le mani a vos Signioria. 

L É L i o. 

Te t'entends : c'est le mauvais ménage de Bertoldo et 

d'Argentine qui vous dégoûte ; mais ne voyez-vous pas 

que votre mariage sera tout différent du leur. Vous êtes 

jeunes tous deux , vous vous aimez également > mais un 

vieillard et une jeune fcnune ne peuvent gueres s'accor-- 

«1er , car le moyen qu'ils s'aiment comme vous faites! 

Nina. 

Mais pourquoi ne peuvent-ils pas s'aimer comme nous 

faisons? 

Lé Li o. 

Pourquoi ? . . Voilà un pourquoi qui m* embarrasse. 
I>«mandez-le à déjeunes mariés, pourquoi ? 

II iij 
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ARLSqvIK. 

Cesontdonc Les jeunes mariés quldisent : ma mignone* 
mon poulet 2 

Lé L I o. 

Sam doute: ils se flattent, ils se caressent; ou s*lls se 
querellent quelquefois par hasard , cela ne dure gueres : 
ils font bientôt la paix. 

K I K A. 

Mais pourquoi est-ce que les vieillards ne la font pas 
la paix ? 

LéL I o. 

Oh ! pourquoi , pourquoi ! voilà encore un pourquoi. 
C*cst que les vieillards sont des chicaniers qui trouvent 
par-tout des difficultés ; il y a toujours quelque article 
qui les arrête. Croyez-moi, mes enfans, vous êtes tous 
deux de même condition, de même humeur, d'esprit 
pareil , et sur-tout d'âge proportionné ; vous avez tout 
ce qu'il faut pour faire bon ménage. 

Arlequin. 
D'âge prorpotio... prorportio... Che cosa esto pror* 
potio. , . . 

LÉL 10. 

D'âge proportionné, d'âge égal. 

Nina. 
Et cela soulagera notre maladie ? 

Lé L I o. 
Parfaitement» je vous en réponds. 
Arlsqvin. 
Mais le Seigneur Mario dit ^ue non. 
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L 1& L I o« 

Si le Seigneur Mario vous a gâté l'esprit U-dessus, al 
avoit SCS raisons pour cela, vous le savez » mais voue 
verrez qu'il vous Is conseillera lui-m8me. 

A R L z Q u I K. 
Kîna , que t*en semble ? 

NlMA. 

£h ! nuis, U me semble que je voudrois bien 6tre un 
peu guérie? 

L é L I o« 

£h bien ! vous rendez-vous ? 

Arlsquxn. 
Elle dit qu'oui. 

LiLt o. 
Et toi? 

Arlequin. 

La clef de la cave, le premier la main au plat. . . Fe- 
tons-nons la noce ? 

LÉLXO. 

Oui , vraiment, une grande noce. 

Arlequin. 
Et le lendemain ? 

LÉL lO. 

Et le lendemain. 

ARLEQUIN. 

Eh bien donc soit, puisque Nina le veut. 

LÂLio. 
Vous me comblez de joie , et je vais l'annoncer au. 
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Seigneur Pantalon, qui va venir tout-à- l'heure vous 
conErmer la promesse de nulle écus , comme je vous 
«ïonne dès-i-présent la mienne. 

{II sort.) 



SCENE V. 

ARLEQUIN, NIN Ai et peu apris, et loiiid'eux, 
TRIVELIN et VIOLETTE. 

Nina, 

JL U crois donc que le mariage nous sera bon i 

Arlequin. 
Oui, car il dit que nous sommes d*âge proportionné , 
prorprotio. . . 

Nina. 

Proportionné, oui... Ah! voilà Trivclin et Violette qui 
sont d'âge proportionné : examinons-les. 

TmVELIN. 

Violettina mia, tu ne l'as donc pas dit à Mario ? 

VXOLETTl, 

Oh que non ! le Ciel m'en garde ; il t*estropîeroit de 
coups de bÂton. 

T R I V E L I N. 

cara mia sposa , je t'aime autant que quand tu ne 

l'étois pat I 

Violette. 

£t moi, je t'aime toujours de plus en- plus. 
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Trivilin. 

Bdnl soit le mariage qui m'a lié à une épouse si belle 

et si bonne i 

Violette. 

Tu es donc content ? 

T R I V E L I N. 

Tout ce qu'on peut l'être. 

Arlequin. 
Nina, voilà une autre musique que celle d'Argentine 
et de Bertoldo. 

Nina. 
Oui, oui, écoutons. 

Violette. 

A présent que nous avons fait la paix , ne la trouble 

donc plus, je t'en prie. 

Nina. 

Entends-tu? ils ont fait la paix. 

Arlequin. 

Mais comment ont- ils fait la paix? demande -leui 

cela. 

Nina. 

Oui, oui, tout-à-i'heure. 

Tri VELIN. 
Non, je te proteste de ne rentrer jamais en guetie. 

Violette. 
Tu n*iras donc plus rendre visite à Argentine? 

Trivelin. - 
Non, ma petite femme, ma chcre poulette ! 

Arlequin. 
Ah ! ah 1 nu poulette 1 
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Trivelin. 
Baise-moi donc. 

VIOLBTTI. 

De tout mon coeurs 

Nina. 

Oh! il Signor Lelio a raggioni il matrimonio est une 
bonne chose. 

ARLsqviN. 

Ed il Signor Mario a torto : certo, certissimo, 

Violette. 

Je puis donc compter là-dessus ; tu ne la verras ja- 
mais i 

Trivelin. 

Non , jamais , jamais ; excepté quand elle sera ma* 
lade. 

VlOLlTTI, 

Mais si elle faisoit semblant tous les jours d'ctre ma- 
jade ? Non, je ne m*accommode point de celai qu'elle 
cherche ailleurs un Médecin. 

Trivelin. 

Mais vcux-tu qu*on vienne m'enlcver mes pratiques 
sur la moustache? et quand le mal presse, dols-je U 
laisser crever ? 

Violette. 

Mais vcux-tu que je crevé de jalousie , moi ? 

Trivelin. 
Encore faut-il que je fasse mon métier. Quelle tyran- 

st-celà? 
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Violette. 
Oui; c'est ainsi que tu te préparcs des excuses pour 
mener toujours le même train ? 

Trivelin, 
Et toi, c'est ainsi que tu prétends toujours me rendro 
esclave de ta jalousie i 

Violette. 
Prends garde à toi > j'ai de quoi me venger. 

THIVELIN. 

Et que feras-tu, s'il te plaît } 

Violette. 

Je dirai tout au Seigneur Mario, et je te ferai rouer 

de coups. 

Thxvslin. 

Si je prends un bâton !.... 

Vio lette. 
Un bâton? un bâton? Oui, oui, je lui dirai tout, et 
Je lui ai déjà tout dit. 

Tkivelin. 
Tu lui as tout dit? Ah ! carogne ! je vais t*estiopîer ! 

Violette. 
Au voleur ! au meurtre! on m'assassine. Aïuto ! aïuto t 
( Us s'tnfuùnt. ) 
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SCENE VI. 

ARLEQUIN, NINA. 
Arliquzn. 

1^ I N A ! Nina i tu trouves donc que le Scigneui L^ 
lio a raison ? et qu'iZ matrimonio /hona cosaf 

Nina. 

Arlequin, tu trouves donc que le Seigneur Mario a 
tort? Certo, certissimo; oui, plutôt que de me marier, je 
me jctteroîs la tête la première dans hotre puits. 
Arlsquin. 

Oui, plutôt que de me marier. Je me noyetois dans 
la cave où l'on met le vin. 



SCENE VII. 

MARIO, PANTALON, LÉHO, TLAMINIA, 
et Us précédens, 

L é L I O. 

V* A , mes enfans , voiU le Seigneur Mario qui vous 
confîrmeroit encore tout ce que je vous ai dit, s'il en 
étoit besoin ; mais , grâces au Ciel , vous voilà bien 
résolut à vous épouser... Seigneur Pantalon , ne donnez^ 
- vous 
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vous pas mille éc\xs à Nina , en faveur de son mariage 

«▼ec Arlequin? 

Pantalon. 

Oui, de tout mon coeur, et je ferai déplus les frais 

de la noce. 

Flaminia. 

Et moi, je donne mille autres dcus k Arlequin, pouc 
n'avoir point voulu de moi. 

L É Li o. 
It moi , par-dessus tout cela , un bel habit tout neuf 
â Arlequin, et un beau clavier d'argent doré à sa 
femme. 

( Arlequin et Nina branlent la tête. ) 
Comment donc / que signifient vos grimaces ? 

Arlequin. 

Hien , sinon que nous ne voulons , ni des écus , nî 

'de rhabit neuf, ni du clavier , ni du mariage. 

Flaminia. 

Quoi donc ! il faudra toujours recommencer à vous 

faire résoudre ? 

Nina. 

Tenez, Mademoiselle, puisqu*on donne de Targent 
AUX personnes pour les marier , il faut que le mariage 
ne soit pas une bonne chose. 

Flaminia. 

0«iel! 

Arlequin. 

Ni votre remède , ni la portion , ni la popr orposî- 
tîon , ni la poproffition d... Dis, toi , Nina , la pros» 
porsition. 

' 1 
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Nina. 

Vous disin , Seigneur Ldlio , que quand le mari e» 
la femme avoient de la proportion dans l'âge , ils vi- 
voient en paix ? 

LÉL lO. 

Oui , je te l'ai dit , et je te le répète î c'est Tégalîté 
en toutes choses qui contribue le plus à la tranquillité. 



SCENE VIII. 

VIOLETTE, et Us pr/c/dens. 

ViO LETTE. 

^%lVTO ! aîuto! aht Signer Mario, àîuto t 
Mario. 
Qu*as-tu donc , ma pauvre Violette ? 

Violette. 
Mon mari m'a brisée de coups , à cause que je vous 
ai dit la trahison qu'il vous a faite. 
Mario. 
£t qui lui â rapporté que tu me l'avois dit i 

Violette. 
Hélas! c'est moi-même qui lui ai tout dit par dépit, 
dans la colère où il m'avoit mise. 
Mario. 
Tu as tort : ne t'en prends donc qu'à toi-mcme } car 
pour moi, je ne lui en auroi$ jamais parlé. 
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Violette. ^ 

Bon ! voilà une bonne consolation. Que je suis mai- 

lieureuse î 

Mario. 

Là 1 là ! apaise-toi : il en sera puni , et nous mettrons 
ordre à cela. 

Nina. 

£h bien ! Seigneur Lélio , dans l'âge , dans la condi- 
tion , dans l'himeur , Violette et Trivclin n'avont-ils 
pas toutes leurs proportions ? 

LiiL I o. 

Oh l pour le coup , nous voilà pris sans vert. 

F L A M l N 1 A. 

Pour moi , je n*ai rien à répondre. Signor Mario, c'est 
TOUS qui les avex jettes dans rembarras; c'est à vous à 
les en retirer , comme vous pourrez. 
Mario. 
Çà , ma chère Nina... Et toi, mon pauvre Arlequin , 
je vous aime tous deux de tout mon cœur , et je vais 
vous parler sincèrement. Ecoutez bien. 11 ne vous est 
permis de guérir que par le mariage ; c'est un point 
décidé. Et je vous avoue qu'il n'y en a gueresoà Ton 
ne risque quelque chose : non pas qu'en soi le mariage 
ne soit excellent ; le malheur ne vient que de ceux qui 
le gâtent > et s'ils ne s'y trouvent pas contens , ils ne 
doivent s'en prendre qu'à eux-mSmes. 
Nina. 
Comment donc faire pour ne le point gâter ? 

Mario. 
Quand on a fait un bon choix , il faut que chacune 

lij 
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des parties travaille de toute sa force à rendre Tautre 

contente , et que toutes deux soient bien persuadées 

que du bonheur de l'une, dépend celui de l'autre. Le 

mariage est tout bon ou tout mauvais : il n'y a gueres 

de milieu ; mais pour preuve que nous croyons , la 

Signora Flaminia et moi , qu'il en est des bons , c'est 

que nous allons nous marier nous-mêmes. 

Nina. 

Quoi ! la Sii^nora flaminia itou? Le mal lui adbnc pris 

d'aujourd'hui? 

Flaminia. 

Oui, Nina , mon tour est venu, et nous allons risquée 
le remède. 

Nina. 

Mais, encore une fois, est-il bien vrai qu'il n'y en ait 
point d'autre? 

Fl,a min I a. 

Te n'en connois point , du moins. Te ne dis pas que 
▼ous ne puissiez trouver f>Ius d'un jeune charlatan qm 
vous en oflFriroit d'une autre espèce i mais je ne vous 
conseiUerois pas de vous en servir. 
Nina. 
Allons donc, puisqu'il n'y a que celui-là, faisons 
comme les autres ; hasard i la blanque. 
Flaminia. 
Et toi. Arlequin? 

( Arlequin hoch* la tête. ) 
Flaminia. 
C'est toujours le garçon qui a le plus de peine à s'j 
résoudre. 
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Arlequin. 
Mais le Seigneur Mario m'avoit promis un Opérateur 
qui avoit un autre remède. 

Mario. 
Pour un autre remède , non ; mais , si tu veux , je 
vais te mener en certain lieu, où l'on pourra t' enseigner 
à faire bon usage de celui-ci. 

Arlk^uiï}. 
Quel est ce lieu-là ? 

Mario. 
C'est le pays des noces... Tiens , voilà un honvnc qui 

va t'y introduire. 

Arlequin. 

Comment vous appeliez- vous, Monsieur ? 

Le Tabellion. 
On me nomme Comelio Cometto. Je suis Tabellion ; 
c'est-à-dire , commis aux barrières , sur les frontières 
de l'Hymen : c'est moi qui donne les laissez-passer. 
Arlequin. 
Par oùva-t-on en ce pays-là? 

( Le Tabellion lui montre le fond du Théâtre qui riprùente 
une e'tude de Notaire par dehors , c'est-â^irt une porte entre 
deux fenêtres couvertes de grandes grilles. ) 

Le Tabellion. 
Tenez, il faut d'abord passer par ce gulchet-I2. 

Arlequin. 
Quoi ! pat cette porte qui est entre cts deux grandes 
grilles ? Vous me faites peut. On diroit d'une prison 
Qu'est-ce que cela signifie ? 

liij 
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Le Tabellion. 
Cela signifie, qu'en passant par-là, vous perdrez en 
effet votre liberté j mais , en récompense , vous entrerez 
dans le pays des noces , qui est le plus beau pays du 
inonde et le plus joyeux. 

Arlequin. 

Allons, passons-y donc. Peut-être que Tenvie de 
me marier m'y redoublera. 

L E T A B E L L I O N.. 

Holà ! qu'on ouvre le guichet , presto t 



. SCENE IX et dernière. 

( La "Ferné s'ouvre. On découvre un lieu pre'paré pour des 
noces. Un Traiteur , un Chef de cuisine et sa Suite 
forment le halle t. ) 

( On danse et l'on chanté le Vaudeville suivant.) 

Le Traiteur. 

J^t mariage est-il bon t 
Oui, non» 
C'est selon. 

Si vous craignez, par aventure y 
\ De porter la coëffure 

De Vulcain ou de MénélaSy 
Ne vous marier pas« 
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L 1 C H <C V R. 

Ke nous marions pas. 
Li Traitkxjr. 
Sur ce point 8tes-vous tranquille* 
Comme dans Paris la grand'ville? 
Tout sage époux Test , ce dit-on: 
JLh ! mariez^vous donc 
Le Ch a u r. 
Eh I marions -nous donc. 
Flaminia, à Marig» 

Au pays où le mariage 
Est pour mon sexe un esclavage , 
Si je suis réduite à ce cas , 
Ke non» marions pas* ' 
Le Ch<eur. 
iTe vous mariez pa&. 
Mario. 
Du pays j'abjure la mode î 
Je serai plus doux , plus commode 
Qu'un époux des Ttcixc-Cantons^ , 
iih ! marions-nous donc. 

Le C h <e u r. 
Eh! mariez -vous donc. 
Violette. 
Avec un époux infidèle , 
Uotrc vertu souvent chancelle s 
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Coquets , le vous le dis tout bas , 
Ne vous mariez pas. 

Le Chœur.' 
Né vous mariez pas. 

T R I V E L I N. 

te danger souvent nous rappelle : 
Pour trouver sa femme plus belle , 
Un peu de cocuage est bon, 

£h i mariez-vous donc. 
Le Chœur. 

£h J marions- nous donc. 

ARGENTINE. 

Barbon , d*humeur un peu sauvage , 
Qui prenez femme de mon âge , 
Vous faites un dangereux pas. 
Ne vous mariez pas. 

Le Chœur. 
Ke vous mariez pas. 

Bertoldo. 
Quoiqu'au pdril mon front s»expo$e> 
Un peu de^honte i:st peu de chose. 
Pour jouir d'un joli tendron. 
Eh J marions-nous donc. 

Le Chœur. 
Eh! maticx- vous donc 
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Nina. 

Bien que l'hymen ait de quoi plaire , 
Notre ignorance , en ce mystère , 
Nous causeroit trop d'embarras. 
Ne nous marions pas. 

L s C H <E V R. 

Ne vous mariez pas. 

Arlequin. 
En épousant , çà , dit ma tante , 
Tout d'un coup notre esprit s'augmente , 
On y devine sa leçon. 

£h i marions-nous donc. 
Le C h <k u r. 
£h ! mariez-vous donc. 
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SUJET 
DE LA FILLE INQUIETE, 

o u 
LE BESOIN D'AIMER. 



t^ANTALON , Financier avare , et qui se croît 
naïade , est à la Campagne , aux environs de 
Paris , avec Silvia , sa fille. Il attend le Docteur 
Lanternon , son Médecin , au fils duquel il a pro« 
mis Silvia. Ce fils s'appelle Octave, et est un jeune 
Militaire , digne , en tout, de Silvia qu'il aime j 
mais Pantalon , craignant de se défaire de ses biens» 
dififere toujours cette union. Silvia s'ennuie à pé- 
rir. Quelque chose lui manque : elle désire, 
sans cesse , et elle ignore ce que c'est. Lisette , 
sa Suivante , plus instruite , juge bien que Silvia 
est tourmentée du besoin d'aimer. Elle la rend 
témoin de l'amour d'Arlequin , Valet de Panta- 
lon , et de Violette 9 sa Cuisinière. Pour hâtée 

aij 
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les progrès de l'exemple , TiivcUn , ëlcvc du 
Docteur et amant de Lisette , sous prétexte de 
venir remplacer le Médecin auprès de Pantalon » 
introduit auprès de Silvia , Octave , sous le nom 
de Lélio , Maître de Philosophie , dont Pantalon 
a entendu parler fort avantageusement , et du* 
quel il veut que sa fille prenne des leçons , pour 
se désennuyer , en se formant le cœur et Tes- 
prit. Le prétendu Philosophe explique et dé- 
montre vivement k Silvia y la cause de l'inquié- 
tude qui la tourmente , et la violence de l'amour 
qu'il ressent pour elle. Pantalon le surprend dans 
cet entretien « et veut le punir d'un tel abus de 
confiance j mais le Docteur arrive > et , feignant 
de partager le ressentiment de Pantalon , il le 
presse , de nouveau , d'accorder Silvia à Octave. 
Pantalon y consent , enfin , pour éviter les suites 
de semblables supercheries , à l'avenir. Silvia , 
qui a déjà pris beaucoup de goût pour celui qu'elle 
croit Lélio , résiste à signer le contrat , qu'elle 
pense devoir l'unir à un homme qu'elle ne con- 
noit point. U faut qu'Octave l'y invite lui- 
même : alors , imaginant qu'il la dédaigne , elle 
signe y pat dépit » ce qu'elle signexoit bien vo- 
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lontiers , si elle étoit mieux éclaiicie. Tout se 
découvre , et les deux amans sont au comble de 
leurs vœux. Pantalon pardonne la ruse , parce 
que l'on lui laisse la jouissance de ses biens. Ar- 
lequin et Violette, aux dépens de la naïveté 
desquels on s'est beaucoup amusé pendant toute 
l'intrigue , sont enfin unis aussi , de même que 
Trivelin et Lisette. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

LA FILLE INQUIETE, 

o u 

LE BESOIN D'AIMER. 



aJL^ FlUe inquiète , quatrième Comédie d'Au- 
treau , et qui , vraisemblablement , lui a coûté 
autant qu'une autre , n'eut qu'une seule repré- 
sentation , dit Pesselier , dans la t'réface de son 
édition des (Euvres de cet Auteur. Peut-être 
cette Pièce dut-elle d'abord son infortune peu 
méritée , et de laquelle elle s'est depuis re- 
levée , à ridée métaphysique qu'elle ren- 
ferme. Peut-être aussi que l'Auteur se seroit 
mieux conformé aux règles de la véritable 
Comédie » qui sont d'instruire en amusant . 
s'il eût pris un autre sujet ; naais , abstracr 
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tibn faîte du mérite du choix , il a très-bien peint 
le sujet qu'il a choisi. Le premier Divertissement 
de cette Pièce est une Bergerie » le second est 
fo'rmé par des Héros de Romans , tels que Cyrus, 
!Don Quichotte , &c. et le troisième termine 
agréablement la Pièce , par les danses de Ra- 
gonde et autres suivans de Momus , qui chan- 
tent un Vaudeville , dont les expressions pédan- 
tesques de la Philosophie scbolastique forment 
le refrain 5 et ce Divertissement est d'autant 
mieux amené , que toute l'intrigue de la Co- 
siédie roule sur le déguisement de Lélio > amant 
de Silvia , en Maître de Philosophie. L'Auteui 
avoit un goût singulier pour ces sortes de Divet- 
tissemcns , et beaucoup de variété dans l'imagi- 
nation. » 

ce Le troisième acte de cette jolie Pièce ne con- 
sent , pour ainsi dire , que le dénouement , quoi« 
qu'il soit en douze scènes , d'une longueur mor- 
telle , auxquelles le sujet ingénieux et moral de 
la Pièce , le Besoin d'aimer, n'a presque point 
de part , observe l'Historien du Théâtre Italien » 
tome second , page 115. Ce dénouement que 
l'on prévoit depuis si long-tems , passe , avant 
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de se développer, par mille incidens, qui , loin 
de procurer l'effet que TAuteur s'en étoit promis» 
ne servent qu'à fatiguer le Spectateur, sans le 
satisfaire. C'est > je pense , la seule raison que 
l'on puisse donner du mauvais succès de cette 
Pièce , malgré les scènes intéressantes et les dé- 
tails charmans qui s'y trouvent. L'Auteur s'en 
vengea en la faisant imprimer , et l'édition fut 
▼endue en très-peu de tems ; c'est de toutes les 
vengeances de cette espèce > la seule , peut-êue> 
qui ait réussi. » 

La Musique des Divcrtissemcns de cette Pièce 
est cncoie de Moucet. 
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ACTEURS DE LA PIECE. 

PANTALON, Financier. 

S I L V I A , Fille de Pantalon. 

LISETTE, Suivante de Silvia. 

LE DOCTEUR, Mddccin. 

OCTAVE, Fils du Decteur , et Connu , pendant 

presque toute la Pièce , sous le nom de Lélio , Maître 

de Philosophie, 
r É L ï O , Maître de Philosophie. 
ARLEQUIN, Valet de Pantalon. 
VIOLETTE, Cuisinière de Pantalon. 
T R I V E L I N , Elevé du Médecin. 
VÉNUS, Actrice d'un Opéra de Campagne. 

Personnages du premier Divertissement. 
Uni Bergère chantante. 
UNE GROSSE Paysanne chantante. 
Bergères et Paysannes dansantes. 

Personnages du second Divertissement. 

DexjxpetitsAmours, habillés en Arlequins. 
Cyrus et Mandane. i*""*. 

D. Quichotte et Dulcinée. 
Le Chevalier des Miroirs et lMnfantx 

MiCOMICON. ^i'XA 

CÉLADON et AsTRÉE chantans. 
Bergères et Bergers dansans. 

Personnages du troisième Divertissement. 

^^'lîaliens." "' ^"' '°"* »* ^«^ de Comédiens 
Une Dame Ragonde. 
Un Polichinelle. 

La Scène est dans un Village. 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIEREi. 

I 

PANTALON, LISETTE. 

Pantalon. 

iVIl A DEMOISELLE Lisette, dès qu'Atlequin stfra 
revenu de Paris , envoyez-le moi i je suis impatient d« 
lui parler. 

Lisette. 

^ Bon ! Monsieur, il y a deux hcur^ qu'il est ici. Lt 
pauvre garçon a marché toute la nuit. 

AIJ 
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Pantalon. 

Eh bien donc! à la fin , Monsieur le Docteur Lanter« 
non viendra-t-il me guérir de mes vapeurs ? 
Lisette. 

Monsieur le Docteur ne peut pas venir sitôt ; mais il 
doit vous envoyer ce matin Monsieur Trivelin , son 
ëleve , pourvoir en quel état vous êtes; et, avec lui, le 
Maître de Philosophie, que vous lui avez demandé pour 
Mademoiselle votre fille. 

Pantalon. 

Je vois bien que le Docteur est encore fâché contre 
moi. Ah I ma pauvre Lisette , quel malheur d'Stre brouillé 
avec son Médecin i je suis un homme mort , mort , 

mort ! 

Ci siTf 1. 

£h! là ! là ! Monsieur, vous n'êtes pas encore tout-à- 
fait mort } Arlequin vous apporte de sa part une or- 
donnance et un régime par écrit, qu'il faudra observer 
bien exactement, si vous voulez guérir. 
Pantalon. 
Je n*y manquerai pas d'un ïota. Qu'est-ce que cette 
ordonnancei 

Lisette. 

Ce sont des racines pour faire une tisane. Tai dcja 

commandé à Violette de la préparer, et j'ai le régime 

par écrit. 

Pantalon. 

Ah ! bon, bon, ceUr; c'est ddja quelque chose. Tu es 
la meilleure fille du monde} ton soin me charme» et je 
t'aime de tout mon cœur. ( Il Vimimstt, ) 
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Lisette. 
Doucement donc. Monsieur! cela n'cft pas ordonné 
dans le régime. 

Pantalon. 

Mais , tu fais toujours la revëchc , comme si je ne 
t'avois pas promis de faire ta fortune. Est-ce que tu ne 
me crois pas assez riche pour cela î 
Lisette. 
Oh que si ! Un Maltotier Lombard, devenu Financier h 
Paris , peut-il manquer d'être riche ? Mais vous êtes en- 
core plus avare, et je m'attends si peu k vous, que je 
vous avertis qu'il faudra bientôt nous quitter; ma pa- 
tience est à bout. Vous me faites perdre Toccasion de 
Monsieur Trivelin , qui me recherche, garçon d'esprit 
et qui se poussera. 

Pantalon. 
La belle fortune que d'épouser le valet-de-chambri 
du Médecin Lanternon ! 

Lisette. 
Dites , s'il vous plaît , son élevé , et qui sera bientôt 
Médecin lui-même. Cela vaut bien un Maltotier. 
Pantalon. 
Lui, Médecin' Trop heureux s'il peut parvenir un 
jour à être Concierge de Saint><:ôme , comme étoit dé- 
funt son père. 

Lisette. 

Oui i mais ce Concierge-U , avant que de mourir , loi 
avoit fait apprendre le Latin et l'Anatomie : c'est le 
principal de l'Art. 11 s'est mis chez Monsieur Lanter- 
non / pour savoir le reste de la Médecine , qui n'est pas 

A iij 



* LA ÏILLE INQUIETE, 

grand*chose. Mon père, qui est encore vivant. Apo- 
thicaire à Amiens , lui donnera ses pratiques ; et voilà 
de quoi faire un a^sez bon Médecin en Picardie. 
Pantalon. 
Ah ! ma chete Lisette , je t*aime autant que ma vie \ 
Tu m'es nécessaire pour me la conserver , et j'ai résolu 
de t'épouser , en secret , dis que j'aurai marié ma 
fiUe. 

Lisette. 

Oh ! voilà d« quoi vous leurrer vos jeunes Gouver- 
nante», vous antres rusés barbons. Et quand la marierez- 
vous ? aux kaiendes greques. Et qui vous empêche de 
la marier ? Mdnque-t-<Ue de beauté , ni de bien ; et 
n'est-eHe pas en âge de l'être ?• 

Pantalon. 

Personne ne me Id deifi:mde. 
Lisette. 

Le moyen qu'on vous la demande? Sait-on seule- 
ment que vous avez une fille i Vous la tenez toujours 
aussi resserrée que votre argent. Ma foi J vous ne 
voulez vous défaire ni de l'un , ni de l'autre. 
P a N f a t o N. 

Puis-je mVn défaire , de l'humeur dont elle est de- 
vemie depuis quelque temfr , toujours triste , toujours 
fichée ? 

LiSET te. 

Peut-elle être autrement quand elle ne voit per- 
sonne , et n*a' aucuns plaisirs ? A Paris, vous ne lui 
permettez ni visites » ni jeux , ni promenades. , ni 
specucles. 
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Pantalon. 
Ccst qu'à Paris , toat cela est dangereux. 
Lisette. ^ 

Ici tn6me, Vinlà l'Opéra de la Foire Saint-Laurent 
qui va de Paris à Rouen , en attendant celle de Saint- 
Germain , et que nàs Bourgeois ont arrêté peur celle 
du Village, qui commence demain, et qui dure trois 
jours, et TOUS ne voulez pas que nous le voyions. 
Pantalon. 
Eh bien ! je tous y mènerai toutes deux ; ne te 
fkhe pas. 

Lisette. 

Voilà le fils de votre Vigneron qui se marie , et 
qui vous a prié de lui prêter notre Sallon pour dan- 
ser : cela pourroit la divertir , et cela ne vous plait 
pas. 

PANTALON. 

Que toutes les filles du Village y vlentieht , je le 
▼eux bien ; mais point de garçons. 
Lisette. 

C'est que les filles vous plaisent \ et que vous crai- 
gnez , je pense , que des paysans ne nous tentent. 
Allez , vous n'êtes pas raisonnable ; et vous privez 
tellement la pauvre Silvia de joie , qu'elle en mourra 

d'inanition. 

Pantalon. 

Ke fais-je pas tout ce que je puis pour lui en pro- 
curer, de la joie? Elle aime la Musique; elle a un 
clavecin et une vielle : elle aime la 1 ccture ; man« 
q»c-t-elle de Livres ? 
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Lisette. 
Oui , oui , des Livres , vo^U de beaux amusemens 
pour une fille i Et quels Livres encore lui donnez- 
vous ? des Livres de Philosophie , des Livres de Mo- 
rale. Haaaa ! cela me fait bâiller. 
Pantalon. 
Que veux-tu donc que je lui donne ? des Contes de 
T6es , ou l'histoire des Ogres ? Et ne m*a-t-elle pas de- 
mandé elle-mcmc un Maître de Philosophie ? 
Lisette. 
Ah ! pour un Maître , encore passe ( c'est quelque 
chose de plus qu'un Livre. Je m'dtonne bien que 
TOUS ayiex fait l'effort de lui accorder cela. 
Pantalon. 
J'en sais les conséquences ; mais je prétends y avoir 
l'ail. 

Lisette. 

Allons > allons , Monsieur , remontez dans votre 
chambre, et tenez -vous chaudement pendant que 
votre breuvage s'apprête. ( Pantalon tort. ) 



SCENE II. 

LISETTE, seule, 

V>E vieux Satyre-ci me croit une Picarde assez bctc » 
pour donner dans ses panneaux et perdre auprès de 
lui ma jeunesse; mais, pour m'en venger, je veur 
le duper lui-même , et marier sa fille malgré lui. C'c(^ 
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une bonne enfant , que j'aime de tout mon caur. Sa 
mélancolie me fait pitié : elle en ignore la cause ; mais 
je cmis la connoître. Développons- lui le besoin d'ai- 
mer .qu'elle porte au fond du cœur , et donnons-lui 
un amant qui le lui fasse sentir. Monsieur Trivelin 
m'a parlé d'un homme de mérite qui l'adore. 



SCENE III. 

TRIVELIN, LISETTE. 
Lisette. 



Bg 



PoM jour. Monsieur Trivelin» je songeols à vous 
tout-à-l'heure. Vous arrivez bien matin. 

Trivelin. 
L'amour, ma chère Lisette , m'a prêté ses ailes poux 
voler ici \ j'ai fait trois lieues en une heure , patf 
l'impatience de vous embrasser... Commei^t! vous re> 
culez ? Quand on arrive d'un voyage , un baiser de 
civilité ne se refuse point. 

Lisette. 
Taites-m'en crédit ; je vous le devrai... Dites-moi, jo 
TOUS prie , pendant qu'il me souvient de vous le de- 
mander, quel sujet a brouillé Pantalon avec votre 
Docteur ? 

Trivelin. 

Un manquement de parole odieux. Le Docteur a un 
£!$ unique y nommé Octave , qu'il aime tendrcmenu 
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Ce fils est dans le service; c*e$t un homme plein 
d'esprit et de cœur , déjà parvenu à une Majorité, dans 
une petite ville sur la frontière d'Allemagne. 

Ll SCTTK. 

Le poste est honorable. 

Triviltw. 
Octave vint à Paris , il y a environ trois ans , et vît 
par hasard, au Jardin de l'Arsenal, la jeune Silvia, dont 
la beauté le frappa vivement. Il retourna l'y chercher 
plusieurs fois, l'y trouva quelques-unes, et en devint 
amoureux k la folie. 

Lisette. 
Elle est assez belle et assez piquante pour produire 
un tel effet. 

Trtvelin. 

Il apprit enfin qu'elle étoit fille de Pantalon. Ravi 
de la découverte , il la lui fait demander en mariage , 
par le Docteur son père , qu'il savoir son ami , qui 
s'excusa d'abord sur la trop grande jeunesse de sa 
fille. 

L I s B T T E. 

Mauvaise défaite. 

TmVELXN. 

Deux ans apriîs, survient à Pantalon une violente 
maladie. Le Docteur , profitant de l'occasion , remet 
le mariage sur le tapis , et , par le pressant besoin 
qu'on avoit de lui , engage le malade jusqu'à faire le 
contrat , où on lui passa tout ce qu'il voulut; mais 
qu'il remit à signer au tems de la conclusion , et qu'il 
garda par-devers lui. Le Docteur fait revenir son fils 
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pour terminer TafFaire i mais Pantalon , se sentant bien 
guéri , lui dît franchement qu'il a fait réflexion qu'é- 
tant veuf, âgé et très-infirme, il avoit besoin de sa 
fille unique auprès de lui ; qu'il n'avoit plus aucune 
éhvic de lâ marier , et il n'a pas seulement voulu voir 
le garçon. 

L I s ï T T ï. 

Ah ! le fourbe ! qui disoit tantôt qu'on ne la lui 

avoit jamais demandée î Cela me met dans une colère 

horrible!,.. Et la fille at-ellevu Octave ? 

Trivelin. 

Non plusqae Fantalon i ils ne le connoissent ni l'un , 

ni l'autre. 

Lisette. 

Oh ! je veux qu'elle le voie , moi î J'en trouverai 

bien le moyen. 

T R I V E L I K. 

Il n'est plus tems , par malheur î le pauvre garçon 
fut tué en duel , il n'y a pas long-tcms. 

Ll s ETT E. 

■ Ah ! Ciel ! comment donc cela ? 

Trivelin. 

Vous le saurez tantôt. Venons au plus pressé. Te 

vous amené le Philosophe ; mais je ne l'ai point voula 

faire paioître ici sans votre pernûssion. 

Lisette. 

Eh 1 qu'en avez-vous besoin , quand c'est Pantalon 

qui le demande ? 

Trivelin. 

C'est que le philosophe que je vous amené est l'amant 
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donc je vous ai parlé * qui s*est ainsi mécamorphoc^ 
pour approcher de Silvia qu'il adore > et qu'il ne peut 
plus se passer de voie. 

Lisette. 
Ah I que cela me fait plaisir ! Mais est-il propre i jouet 
ce rôlc-là ? 

Trivelim. 

N'en doutez point. U est homme de bonne famille, 
qui dans sa jeunesse a tris-bien hit ses études , plein 
d'esprit , et qui sait tout ; bien £»it de sa peicsonne » 
mais qui a pris l'air le plus modeste quMl a pu pour ne 
point efFaroacher la jeune Silvia. G«xd«»-vous bien 
de le lui faire connoître pour amant. 

Lisette. 
U n*étoit pas besoin de m'en avertir } mais s'il est 
tel que vous me l'annoncez , elle souhaitera bientôt 
qu'il le devienne. 

T R I V E L I H. 

Seroit-elle d'une complexion un peu amoureuse î 

LISETTE. 

Le moyen de le coanof tre ? Elle est timide çt très^ssi* 
roulée: on ne peut que le soupçonner; car d'où vien> 
droit sa mélancolie , dans Tige où elle est , si ce 
n'est de n'avcûr rien dans le cœur i Je «aïs mettr* 
tous mes soins à y faire éclorre l'amour, et à 11 
guérir de la mauvaise home de n'oser le déclarer. Je 
prévois que cet aveu>là est ce qui lut coÂtera le plus i 
mais j'emploierai tant de machines , que j'espère vc- 
mt i bout de mes desseins. 

Trxvelîn* 
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Tri VI L IN. 
Pour vous y encourager , je vous avertis que Tamant 
me promet mille écus» si l'afïkire réussit. Ce sera de quoi 
m'allei faire xecevoir Médecin à Montpellier. 

Lisette. / 
Elle réussira , j'en réponds : j'ai un moyen tris^ûr 
de lui inspirer bientôt de Tamour. 

TmvELiN. 
Quel est-il? 

Lisette. 

Je vais vous faire rire. Nous avons ici les deux 
amans les plus parfaits et les plus heureux qui furent 
jamais : ils sont tous deux d'un rang fort bas et de 
l'esprit le plus simple > mais c'est dans cette simplicité 
que l'amour est le plus touchant. Je veux les lui 
feirc observer. L'exemple échauffe ; elle y prendr» 
goût. 

T R l V E L I N. 

Qui sont ces deux originaux-là? 

Lisette. 

Arlequin , Laquais de Pantalon , et Violette , fille dt 

son Jardinier. 

Trivilin. 

Quoi ! Arlequin se mcle d'être amoureux ? 

Il sett E. 

Arlequin , tout simple et tout innocent qu'il est , je 

vais vous étonner , est bien l'amant le plus sage , le 

plus tendre > et le plus attentif à ses devoirs d'amant 

que je coonoisse i il est dans son espèce un vrai Cela- 

B 
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don.... Mais nous oublions le Philosophe > où Vxvtt" 
vous laissé i 

T & I ▼ s L I K. 

Dans rHÔtcllerie où nous somme* descendus. En 
nVattendant » il s'amose à jaser avec une jolie Actrice 
d'un Opéra ambulant, qui y loge , et qu'il a connue 
à Paris. 

L I s ï T T B. 

Songez à le conduire au plus tôt à Monsieur Panta- 
lon. Je veux pourtant le voir auparavant; j'en suis im- 
patiente.... J'entends Arlequin qui chante ; j*ai deux 
mots à lui dire : attendez un moment...» Ah ! le voilà 
qui rêve à présent. 

Tmvelik. 
A ses amours apparemment? 



SCENE IV. 

ARLEQUIN, LISETTE, TRIVELIN. 

Arlequin , après avoir rév/, tressaille , et saute de j0it 

en disant : 

Y lOLETTE m'a donné une commission* 

Lisette. 
Arlequin.... Il n'entend pas. 

Arlsqvim, • V 

O eara Tioletta I 
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Lisette. 
II n'est occupé que de sa Violette.... Arlequin » reux- 
tu bien m'écouter ? 7e te dis de m'attendre-là ; je vais 
revenir tout-à-rhcurc pour te parler. 

AKt E<IV1V, 

Oui, oui, Signora VioUtta; je vous entends.... Si- 
gnora Lisetta , veux-je dire. 

( Lisett* et Triveîin sortent, ) 



SCENE V. 

ARLEQUIN, seul. 

JIl faut avouer que cet amour est une drôle de chose ! 
le viens de Paris toute nuit , je n'ai pas encore dé" 
jeûnd, j'dtois tout-à-l'hcure fatiguiî comme un che> 
val de fiacre ; Violette me donne une commission de 
courir par-tout le Village lui chercher mille drogues , 
et tout d*un coup je sens que je ne suis plus las : me 
ToiU prêt à galoper sur nouveaux frais , sain , gail* 
lard , léger et dispos comme un basque. Avant que de 
m'cnvoyer courir, elle vouloir me faire prendre' une 
tasse de chocolat. Notre Maîtresse lui en laissa l'autre 
jour cinq ou six tablettes, qu'elle a oubliées ; mais elle 
pourreit s'en souvenir , et les lui redemander : on la 
^onderoit, et ee scroit ma faute. Oh que nenni !... 

Violetta. mia eara ! mon coeur ! mon amc I met 
amours ! mes macarons ! mon fromage de Milan ! moa 
tout ! que je suis content quand je songe à toi !.... 
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Quand nous sommes nous deux , tête à tSte , Il » 
comme cela , elle me dit , d'un ton qui ra au cœur : 
ce M'aim«s-tu bien , Arlequin ? ... Oui , Violette... Mais 
5> bien fort , bien fort ?... Autant que tu es belle... Ce 
» n*cst gueres?... Comment ce n'estgueres ? On ne peut 
w davantage : quand tu n*aurois pour beauté que ces 
a» deux... Soyeïsage , Arlequin... Mais laisse-moi t'^ez- 
5> pliquer cela... Holà ! point de badinerie, ou jeté don- 
» nerai un bon souiHet... Bon ! c'est ce que j'aime i tes 
3) soufflets me chatouillent... Un bon coup de poing... 
» Tant mieux... Mais je crois , Arlequin » que vous 
» perdez l'esprit ?... Il n'y a pas grand'pcite... )? A la fin 
je d4Srobe un baiser, sur le coin de l'épaule. Elle me 
donne de toute sa force un petit coup de poing mi- 
gnon; et me voilà plus content que le grand Turc avec 
tout son sérail.... Mais, songeons à notre commis- 
sion. Diable ! elle m'embarrasse la mémoire. 

Il faut d'abord aller quérir chez l'Apothicaire ce qui 
est écrit dans ce papier-ci ; ensuite demander au Jardi- 
nier , pour la tisane de Monsieur , de la racine de frai- 
sier , de la racine d'ortie , de la racine d'oseille, de la 
racine de pimprenelle, de la racine coda.... coclia.... 
Ah î voici le diable l j'oublie toujours ce nom-là... Ah î 
malheureux , ne devoit-on pas me l'écrire !... De la ra- 
cine de co... Attendez; je me souviens qu'il y a du 
cocu dans son nom , cocula... cocluaria , cochleatia... 
Le Ciel en soit loué ! ( Il danse de joie ea chaatanu ^ 
Code > code, cochlearia, cochleaùji 2 
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SCENE VI. 

ARLEQUIN 9 LISETTE , •parlant à Trivelin qui m fait 
fue passer, 

Lisette. 

Ai.«* donc le quérir , votre Philosophe , etrevene* 

au t>lus TÎte. { A Arlequin qui danse de joie. ) Comifient ! 

tu danses dès le matin ? Qu'as-tu donc qui te rende s2 

joyeux ? 

A&LEQVXMt en dansant. 

Et'cochlearia, etcochlearia !...ÀvousdireIe Trai, j'au« 
rois plus besoin de boire un coup que de danser. Vous 
avex la clef de la cave , et vous dormiez tantôt quand 
je suis arrivé de Paris : or trois lieues de chemin, 
que j'ai faites à jeun , ouvrent diablement Tappétit ; 
sur-tout, quand on n*a gueres soupe la veille. 
Lisette. 
Dans un moment tu déjeûneras ; mais auparavant , 
va vite chez le Fermier lui demander un bon chapon 
pour faire du bouillon à Monsieur. A ton retour , tn 
auras double portion de vin. 

Arlequin. 

Double portion de vin ? Oh que de biens ! je. pars... 

Kacine de fraisier , racine de pimprenclle.... 

Lisette. 

Que veux -tu dire avec tes racines? Je te dis ub 

«hapon. 

Biij 
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A&LfiQTJXN. 

Oui , oui , j'entends bien. Racine d'oseille > d'orties» 

et de cocu.... cocula.... cochlearia. Je m'y en vas tout* 

à-l'hcure. 

Lise TTi. 

Où vas-tu? 

A&LEquiK. 

Chex le Jardinier. 

LiSETTI. 

Je te dis chez le Fermier; m'entcnds-tu ? 

-^ Arlequin. 

Chez le Fermier > c'est ce que je voulons dire» 

Lisette. 
Lui demander quoi? 

Arlequin.. 
Des racines de fraisier et de cocu.... coculam. 

Lisette. 
Voilà un cerveau bien bouché. Un chapon, pécore t 
un chapon. 

Arlequin. 

Eh oui! un chapon i je sais cela par coeur. Adieu» 
adieu. 

{Jls9rt.), 
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SCENE VII. 

Ï.ISETTE, SILVIA,uft moment aprh. 

LxsiTTX, à part, 

\^ X T original-là m*ûispke la joie , malgré ses étour- 
deries.... Ah! voici notre mélancolique} nous allons 
changer de note , et passer du comique ao sérieux* 

S I L ▼ I A. 

Usette ? 

Ll SBTTE. 

Que vous plait-il , Mademoiselle ^ 

S ILV I A. 

Fais-moi donner an fauteuil. 

L 1 s £ T T K. 

Etes-vous déjà lasse ? vous sortez du lit } qu'avez-vous 
donc? 

S I L V I A. 

Je ne sais. 

LISSTTX. 

iTest-ce point que vous vous trouver mal ? 

S I I. V X A. 

Oui i j'ai mal à l'esprit. 

LISETTE. 

Qu'appellei-vous , s'il vous plaît, mal à r esprit ? 

SILVIA. 

Belle demande! de Tinquiétudc, de Tennui» de la 
Ungueur : que sâtis-je ! du je ne sais quoi, que je ne ton- 
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nois pas. Cherche-moi qu^que «hosc. qui me «tirotistf » 
ou qui m'occupe , du moins.. 

L I s E T T I. 

Allez-vous-en à votre cUvecio , I9 musique. est boniM 
à dissiper tout cela. 

S rt V- 1 Ak 

Bon ! à mon clavecin. Tiens , j*ai du Corelli , da 
Luiggi , de TAdaglo'» de l' Allegro jusqu'au nœud de 
la-gorge : toujours des Sonnâtes , des Villanelles , des 
Allemandes) qui a'ont que des sons et point de «paroles; 
cela n'amuse que les oreilles , et laisse toujours l'esprit 
Tuide : j'aime autant faire des noeuds. 
Lisette. 

Oh ! Monsieur votre père se gardera bien de vous 
donner des Cantates , ni des Opdra : les paroles en sont 
trop tendres} il craint qu'elles ne vous inspirent de 
l'amour. 

SII.T I A< 

Mon père se trompe. Bon 1 de l'amour , à moi ? je 
songe bien à cela 1 

L.i $ E T T E. 

Eh mais ! entre nous , quand vous y songeriez un peu , 
feriez «vous si mal? 

S tL T XA. 

* Oh ! quand j'y songerois , quand j'y songerois J En- 
core un coup je n'y songe point. 

Lis ET TE.. 

U y a de certaines choses à quoi Ton songe sans y 
Penser. 
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SIL VI A. 

A quoi l'on songe sans y penser ? le beau raisonne- 
ment ! Y a^-il du sens à cela } 

Lisette. 

Je ne sais s'il y a du sens î mais vous l'estende* pour- 
tant , puisque tous vous en fâchez: il touche peut-être 
Tendroit sensible. 

S I L V I A. 

Voilà de tes discours ordinaires : tais^toi. Va me cher- 
cher mon petit Livre de philosc^hie. 

Lxs £T T s. 
Lequel ?, 

S I L V I A. 

Les Entretiens sur la Pluralité des Mondes. 

L 1 s B t T E. 
Eh î vous le savez par cœur. A force de nous dire 
que la terre tourne , vous nous feitçs tourner la cerVeUe. 

SILV I A. 

N'importe, il me plaît toujours. 

LISETTE. 

Vous l'aurez tout-à-l'heure î prenez un peu de tabac 
en attendant, de peur de vous ennuyer. 

SiL V I A. 

C'est bien dit... Mais , Usdtte , je vous avois défendu 
de mettre cette tabatiere-là dans ma poche j eUe a une 
odeur qui ne me plaît pas. 

Lisette. 

Voyez ce que c'est' que l'imagination ! Vous l'avez 
donnée à Violette, la tabatière qui vout déplaît: elle 
éioit ovale , celle-ci est ronde j voyez plutôt» 
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s I L V I A. 

Tu as raison : je crois que j'ai les yeux aussi troublés 
que Tesprit. 

L I s 1 T T 1. 
Ten«c, ToiUvotto tivee foi^ori. 

S II V I A. 

Heporte-le.... Te ne sais ce que je wux. 
L t s s T T B. 

Quand on est chagrine, on ne s'accôtnmode de rie». 
Tout me plaît à moi, j'ai le cœuigai i j*aî vu mon 
amant ce matin. 

S X L ▼ I A, 

Qui est-il ton amant ? 

Ll SlTTl, 

Je vous l'ai tant dit 1 c'est Monsieur Trivelin. 

S I L V X A. 

Comment! es^ce qu*il est ici } 
Lisette. 
A propos , j*oubIioi$ de vous le dire ; il vient d'arriver; 
51 a parlé k Monsieur votre père , qui lui a ordonné 
do faire avancée un maître de ph»k»opllie qui est 
ici près. 

Si L VIA, 
Tant mieux: cela pourra m'amuser. 

L I s H T T E, 

Je n'en crois rien : ce n'est point encortrlà ce qVil 
vous faut. Je connois votre maladie. 

S I L V I A. 

Tu la connois • Comment cela se pcut.il?jerî«nor» 
»oi - même. 
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LlStTTË. 

Voilà ïe mtlheur i car si vous la connoissiet , j'en 
«aurois bien le remède , moi > mais je n'ose pas vous la 
découvrir. 

S IL V I A. 

Ah I tu me fcrois plaisir de me l'apprendre i je te It 
permets de tout mon cœur. 

L I s KTT t. 

Vous vous fkheriei , j*en suis sûre. 

Si L V I A. 
Kon , je te le jure ; parle librement. 

Ll s £TT s. 

Votre maladie est... de Tamour i j*ai lâché le mot. 

S I L V I A. 

De Tamour? Eh! où l'aurois-je pris , je' ne voie 
personne ? 

L I s ï T T E. 

Vous ne l'avez peut-être pris nulle part , et si vous 
en avei. A votre âge , ce mal-là vient fort bien tout 
seul. 

SiL VI A. 

Tu ne sais ce que tu dis , mon enfant; peut-on avoir 
de r amour dans le caur que quelque objet ne l'y ait 
fait naître i 

Ll SBTTI. 

Oh ! fort bien ; ne vous y trompez pas. Tenez , Ma- 
demoiselle , l'amour vient comme les dents que l'on 
apporte au monde , sans qu'elles paroissent d'abord , 
parce que la nature les a cachées au fond des gencives , 
comme elle a mis l'amour au fon4 du cocui, iM9gnit9 ». 
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Quand vos dents ont voulu se montrer , elles vous ont 
causé de la douleur , n'est-ce pas i 

Si L V I A. 

Sans doute* Ehblen? 

L I s s T T E. 
Eh bien ! vous voilà arriyée au tems où Ton sent d;^ns 
le coeur de l'inflammation , des élans , des picottemcns > 
tout cela signifie que l'amour veut percer» 
S I L y I A. 
Belle comparaison ! 

Lisette. 
Mais ne vous fichcx donc pas. 

» S I L V I A, 

Je ne me fiche point , je t'assure i mais tu ne me 
persuades rien. 

Lisette. 

Mademoiselle, vous 8tes plus jeune que moi ; croyez- 
en mon expérience. J'ai passé comme vous par un tems 
de triste indolence , de chagrins inconnus , de langueur 
insupportable. Heureusement, Monsieur Trivelin vint 
alors me déclarer sa passion , et me fit connaître le 
besoin que j'avois d'aimer et d'Stre aimée. Je sentis 
aussi-tôt une secrète joie qui me remit dans mon état 
naturel, et depuis ce tems «là, j'ai toujours été de 
bonne humeur. 

S IL VI A. ^ 

Voilà comme on juge d'autrui par soi-mSme. Ma 
pauvre Lisette , tu ^te trompes , tu ne me connois pas. 
Lisette. 
Ouvrcï-moi donc votre coeur. Voyons , examinons 

ce 
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tt qui peut vous mettre dans Tdtat où je vous vois ; 
•car il me fait de la peine, en vérité. Nescroit-ce point 
votre solitude perpétuelle ? 

S I L V X A. 

îe ne crois pas. Tai été élevée en ItaUe jusqu^à l*âge 
de douxe ans s j'y suis accoutumée. 
L I s 1 T T t. 

Oui ; mais il y a plus de sept ans que vous n'en avex 
plus douze , et k l'âge où vous êtes , on est bien aise 
«le voir un peu le monde, 

S I t V X A. 

£h bien ! ne sortons-nous pas quelquefois pour aller 
à nos devoirs , ou pour faire des emplettes ? Mon père 
ne nous mene-t-il pas promener à l'Arsenal , de tems 
en tems ? 

LiSBTTÏ. 

Homi le moins qu'il peut, et encore les matinf, 
quand ti n'y a peisonne. 

S I L V I A. 

Je n'aime pas la cohue , ni à me voir exposée aux 
regards d'une sotte popiulace , dont les plus ii\al-bâtis 
sont les plus effrontés. 

L I s I T T X. 

Mais quand de jeunes gens bien faits marquent 4u 
^aisir à vous régarder , cela vous fait moins de peine , 
ie crois ? 

SILVIA. 

Les yeux des honnêtes gens blessent moins que ceux 
du petit peuple. 

C 
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Lisette. 
K'aariez-vous point gardé Vidée de quelqu'un de 
ces honnêtes gens-là ? 

S IL ▼ I A. 
Oh 1 nenni, point du tout. J'en ai remarqué un seu- 
lement, parce que le hasard me l'a fait rencontrer 

plusieurs fois. 

Lis ette. 

Est-il bien fait, cet un-là ? 

S I L V I A. 

Il est d*assez bonne mine. 

Lisette. 
Voici quelque chose. Et, dites-moi, dortnez-Tous 
tranquillement la nuit ? 

Sx L V I A. 

Pas trop i je ne fais que rêvasser. 
Lisette. 

On dit que ce que Ton a vu le jour , revient quelque- 
fois la nuit en rêve. L'homme de bonne mine que vous 
avez remarqué , ne vous y est-il jamais revenu ? 

S IL V I A. 

Je crois que si. On dit vrai. 

Lisette. 
Ne vous a-t-il point aussi causé quelques distractions 
dans vos lectures ? 

S I L V I A. 

Je ne lis presque plus : un livre m'ennuie i j*cn suis 
fichée. 

Lisette. 

Est-ce un si grand malheur ? 
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s IL V I A. 

Oui , la lecture sert toujours à meubler Tesprit. 
Lisette. 

Ma foi ! Mademoiselle , quand Tamour monte une 
fois du cœur à Tcsprit , adieu les livres : il jette les 
meubles par la fenêtre. Votre mal est de l'amour i tout 
mêle confirme. 

SiLT I A. 

Mais , Lisette , 'à la fin , je me fâcherai ; je tous di$ 
^ue je n'ai point d'amour. 

Lisette. 
Oh bitfi ! Mademoiselle , si vous n*en avez pas » 
cherchez-en } vous en avez besoin. 

S IL V I A. 

Taisez-vous; vous 6tcs une sotte. 

Lisette. 
ÂH f' vous voilà retombée dans votre humeur or- 
dinaire. 



SCENE VIII. 

ARLEQUIN, SILVIA, LISETTE. 
Li s ETT E. 

mLh bien ! as-tu de quoi faire de bon bouillon ? 

AULEQVIN. 

'J*ai tout ce qu'il me faut, 

Cij 
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L t SI TTE. 

Voyons. Qu'est-ce ? Ce ne sont qae des racines ! oS 
est donc ce chapon ? 

Arlsquin. 

Monsieur le Médecin Lantemoa h*a point mis de 
chapon dans son ordonnance. 

L I s ï T T ï. 

Mais je t*ai ordonné , moi , de m'aller chercher uil 
chapon au plus tôt^ 

AULEQUIN. 

Mais , quand il s'agit d'un malade , c'est au Médecin 
qi^'il faut obéir avant toutes choses. 

Ll SXTTE. 

Vous verrez que le chapon ne sera de deux heures 

4IU pot. 

Arleqviv. 

Ce n'est pas le bouillon qui guérit ; c'est le breuvage; 
31 a le pas devant. 

S IL VI A. 

Voilà un coquin qui a trop de caquet j je le croît 

ivre dès le matin. 

Lisette, 

. ce n'e^ pas moi , du moins , qui lui a! donné du 

>in. '■ 

S I L V I 4. 

Je n'en sais rîcn ; 'je ne me fie plus à vous. Parce qu'il 
vous divertit , vous le fcitez. Je vais vous faire ôtct la, 
clef de la cave tout-àr heure, 

Arleqvin. 

Mais , Mademoiselle > faites-moi donc donner a.uptt 
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la vint ma petite portion pour mon déjeûner j car, en 
vérité , j'en ai grand besoin. 

S I L V I A. 

Tu ne boiras de vin de huit jours , pour te punir 
de tes mauvaises plaisanteries. 

AX.LEQUIN est cOTuristé d'abord de la menace, et puis 
reprend tout d'un coup sa joie , et sort , en dansant et en 
disant : 
Pour nous consoler , allons porter notre «ommîssioa 

à Violette. 



SCENE ï X. 

SILVIA,L1&ETT£» 
Lisette. 

JCjN vérité , Mademoiselle , ce pauvre {arçon-lâ me 
fait pitié; et, dussiez-vous me gronder encore plus 
fort , je ne puis m'cmpccher de vous dire que ce que 
vous faites à son égard est injuste* 
Si L V I A. 
Cela est vrai : je n'ai pourtant pas dessein de TStre , 
et je vais lui faire donner ce qu'il lui faut ; mais il 
/ xne semble que je me soulage en diminuant un peu 
sa joie excessive , qui ne fait qu'aigrir mon chagrin. 
Lisette. 
Et quand je vous offre, moi. Tunique moyen de 
le dissiper , ce chagrin ', vous lebutez mes conseils «t 

C iij 
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me queirellex. Il faut une bonne fcns tous prouver 
que j'ai raison. Ecoutez-moi. Arlequin , vous le savez , 
est ici dans une condition ou il y a très-peu de gages, 
mal vêtu, mal nourri, accablé de travail, souvent 
rossé i car votre père est un peu prompt : cepen<^nt % 
malgré son nullheureux sort , vous le voyez toajour». 
de bonne humeur ; d'où croyez-vous que cda viemie? 

S IL V I A. 

C*cst ce que je ne puis comprendre , ;c l'avoue» 
Lisette. 

Il est dans l'âge où l'amour se fait sentir i, il aime» 
il est aimé : voilà tout son malheur effacé > il est heu-> 
reux. 

SiL V I A. 

Il aime? Quoi ! au milieu des peines qu'il si» 3 
trouve le tems d'aimer ? 

Lisette* 
C'est son unique affaire. 

SlLVXA« 

it qui alm&^t-il i . 

Lisette. 
Violette* la fille de votre Jardinier, 

Si L V I A. 
Je ne m'en suis point apperçue. 

Lisette. 
Je le crois bien; f^ur connoît^e l'amour en auttuS, 
il faut l'avoir senti soi-même- 

S l L V 1 A. 

Tu me dis là des effets de l'amour qui me $u*- 
frcnneni. 
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L X s s T T I., 

Il n'y a pourtant rien déplus vrai. Vous leroycz re- 
venu de Paris , tout de nuit , très-fatigué. A peine est-il 
arrivé , qu'on le fait courir par-tout le Village : il est à 
|eun , j'en suis sûre. Au bout de tout cela, il est 
bien grondé, et vous le privex devin pour huit jours; 
dis qu'il aura vu Violette , le voilà consolé. 

S I L VJ A. 

Cela n'est pas possible i 

Lisette. 

Tenex, cachex-vous dans ce cabinet, |e vais les 
ftûre rester ici sous quelque prétexte s vous en seres 
témoin vous-même. 

SiL V lA. 

J'avoue que je voudrois voir cela } je ne le pois 
csoixe. 

L I s £ T T s. 

Intrcï, cntrex seulement. 

< Silvia Si çacht» ) 



SCENE X. 

USETTE, ARLEQUIN, VIOUTTEi SILVIA , «acWfe. 

Lj SETTE. 

Kangez id, tous deux; le Mattrc de Philosophie y 
va venir donner leçon. ( Elle sort. ) 

'Arlequin, s'empresnint de ranger tout, 

^ Alais , tout «st rangé i que veut-^Uc que nous fM- 
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sions ?.... Violette , dis-moi donc pourquoi tu pleures» 
afin qiie je sache pourquoi je pleure aussi? 
Violette. 
Tu dis que Mademoiselle a défendu qu*on te donnât 
de vin de huit jours. 

A&LEQVIK. 

N'est-ce que cela qui te fait pleurer? Eh! que m'im- 
porte ce que je boive , pourvu que tu m'aimes tou- 
jours ? 

V I o f E T T E. 

Mais tu ne m'aimeras peut-être plus gueres, toi 5 

car j'ai remarqué que quand tu as bu du vin , tu 

m'en aimes davantage. 

Auleqvin. 

Je t'aime en tout temt de toute ma force ; mais il 

meparoît, au contraire, que quand le vin m'axeodu 

gai, c'est toi qui ne m'aimes pas tant. 

Violette. 

Pourquoi t'imagines-tu cela ? 

Aulequik. 

Parce qu'alors , quand je sui$ de bonne humeur , )e 

Toudrois de certaines petites choses que tu ne veux 

jamais , toi. 

Viol etti. 

Mais tu sais bien que je ne dois vouloir que ce qui 

est raisonnable. r 

AULEqviK, 

Allons donc , prenons patience. 
Violette. 
-Mais dis-moi , n'as-tu point le coeur un peu foibitf 
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Arlsqvik. 
ïe Tavois tout-i-l'hèure i mais auprès de toi , cela se 
passe* 

VI O LHTTÏ. 

11 faut te le fortifier : cela revicndroit , tu ts trop • 
^tigu^. Mais comment faire? nous sommes tous deux 
sans argent. Il n'y a que quatre jours que tu es dans 
le Village i tu n*y connois personne qui te fasse boire, 
ce tu n*as pu établir crédit au cabaret. 
ARLl <iV IN. 

£h bien ! il faut boire de l'eau. 

Violette. 
- Mais si tu tombes malade , que deviendra la pauvre 
Violette ? Tiens , voilà une tabatière d'argent que 
Mademoiselle m'a donnée i je t'en fais présent : va 
dire ici près qu'on te prête du vin dessus. 
A R L 1 q u I N. 
O eara VioUtta, tu te moques de moi ! Je te remercie 
pourtant de ta bonne volonté -, mais je ne reçois point 
ta tabatière ,^ et 'n^einpwnte rien dessus ; j'aimeroi* 
mieux mourir de. la. pépie. 

Violette. 
Je le' veux , je le veux absolument. 

Arlequin, 
Je n'en ferai rien , te dis-je. 

Violette, 
Si tu ii'obéis , je te haïrai à la mort. 

A&LEQVIK. 

Je oe crains point celai je te connois;. 
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Violette. 
Vous aimez donc à me mettre au désespoit. Arle- 
quin? 

Arlequjk. 

• Eh bien ! là, ne pleures pasj je veux bien la garder 
quelque tcms pour la baiser , quand j'aurai soif: cela 
me Vaudra du vin de Champagne. 
Violette. 
Je me trouve mal moi-même i va me cherchée da 
vin , je te prie. 

Arlsquik. 

Je connois ta finesse. 

Violette. 

Il n'y a point là de finesse : je veux du vin , et Je 

prétends que tu prennes la tasse de chocolat que tu 

as refusée tantôt ; je viens de la préparer» 

Arlequin. 

£h bien ■ composons } prenons-en chacun la moitié. 

Violette. 

Viens , viens , il y a de quoi en faire deux , chacun 

la nôtre. Nous n'avons rien à faire ici. Allons» mon 

cher Arlequin , mon ami > te voilà déjà pâle comme 

la mort. 

Arlequin. 

Haïe f haïe I.... £n me prenant le bras tu me chatouil» 
les , tu me ressuscites. 

( Ils sortent. ) 
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SCENE XI. 

SÏLVIA, LISETTE. 

Si L VIA. 

.A- H ! ma chère Lisette, je suis dans une «fmotjon que 
je n'ai jamais sentie, et que je ne puis t*exprimer. Si tu 
savois ce que je viens d'entendre. . . 

Lisette. 
Je sais tout-, j*dcoutois à, la porte. 

S IL V I A. 

Est-il possible que dans un rang si bas , on ait des 
sentimens si beaux, si généreux , si délicats même ! 
Lisette. 

Vous levoyex, voilà de l'amour tout pur; il n*y a 
point d'art chez eux. 

S I L V I A. •> 

Cette inquiiîtude que chacun sent pour ce qu*il aime, 
ce tendre intérêt! ces égards réciproques ! oui, je trouve 
^e rhéroïque là-dedans. 

Li sette. 

C'est que le propre de l'amour est d'élever l'ame aussi- 
bien que d'éclairer l'esprit. Avez-vom remarqué avec 
quelle adresse Arlequin, tout grossier qu'il est, a su 
tantôt se disculper d'avoir préféré la commission de 
Violette à la mienne? Qui est-ce qui lui fournissoit tant 
dfi raisons ?r«Qoar. 
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s IL VI Â, 

Vo'ilh une passion admirable ! Oui , par et que je viens 
d'entendre , il s*en faut peu que je ne la croie capable 
d'adoucir les plus grands chagrins. J'ai senti du plaisir à 
la voir agir en eux. Je veux en joliir encore une fois , et 
les remettre tous deux dans une situation fâcheuse , 
pour examinet de plus près leurs sentimens , et connoî' 
tre à fond jusqu'où peut aller leur amour. Fais-les ce« 
venir. 

S I L V X Atf 

Arlequin!,... Violette! revenez. 



SCENE XII. 

ARLEQUIN, VIOLETTE, SILVIAi 
LISETTE. 

SiL VI A. 

Violette, rendez-moi la tabatière que je vous al 
donnée; je n'ai pas songé qu'on me Tavoit prêtée. Te- 
nez , en voilà une autre qui vaut mieux... Tenez donCé 
Qu'est-ce? vous cherchez long-tems? 

Violette. 
Mademoiselle, je crains de l'avoir égarée. 

S I L V I A. 

Comment ! est-ce là le cas que vous Biites de ce que je 
vous donne? Trouvez-la tout-à4'hcure î Vraiment, si elle 
<toit perdue , vous me feriez de belles afikires ! 

Violette. 
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Vl OLl TTE. 

£h bien ) Madame , rabattez-la sur mes gages : elle est 
jperdue en effet. 

( Arlequin tâche d'approcher de Violette pour lui rendre sa ta- 
• ftrtierej Lisette lui barre toujours le ckemitt») 

Si LT I A. 

Où airci-vôûs, Arlequin ? 

Arlcquxk. 
Je vais l'aider à la chercher. . 

Si LT I A. ' 

Ne bougez de U} je vous Tordonne.... Qa*aveï-TOtts 
irire? 

A R L a Q V I N. 

Je ris de ce qu'elle ne se souvient pas, non plus que 

moi, que quand je partis hier pour aller à Paris, elle me 

la donna pour faire raccommoder la charnière qui alloic 

mal. La voilà. 

Si L V I A. 

Voyez la belle mémoire de fille ! fiez-vous-y. 

Arlequin. 
Mais, Mademoiselle, vous aviez bien oublia vous- 
même qu'on vous l'avoit prêtée. 

Lis'STTE, à part» 
Mademoiselle, Arlequin vous donne votfe reste. 

S I L V i A , à part, 
r en suis charmée ; mais )e vais les embarrasser mieux. 
( Haut. ) Lisette , fais-moi , je te prie , une tasse de cho « 
colat*, et une aussi pour toi , si tu en veux. 

D 
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Ll s ITT s. 

Volontiers } mais donnez-moi donc des tabtettâ ^ ttt 

ie n*en ai plus. 

Si L V I A. 

Demandcs-en à Violette i je lui en laissai Tautte joui 

plus qu'il n'en faut pour deu:f tasses. 

( Arlequin et Violette se ddsespirent tn secnt,) 

Je rai bien prédit.... Ah , malheureux! 

V I O L I T T I« 

SicL maledetta la. chicolata ï 

S IL VI A. 

Qu'avez. vous donc, Violette» tous voilà bien ttott^ 

bUe> 

Violette. 

MademoiseUc, je ne sais ce qu'est devenu votre cho- 
colat. ^ , , . 
S I L VI A yfeignoju UM grande colère. 

Qu'en avez<vous donc fait ? 

Violette. 
Je l'avois serré sur une tablette dans l'office ; je ne Vf 
ItÀ plus retrouvé. 

SIL V I A. 

Ah ! at ! je le vois bien , ce que vous en avcx fait. Ma- 
demoiselle Tient de le prendre tout-à-l*hcurc : cUe en a 
encore deux moustaches aux côtés de la bouche. 
Violette, en s'effuyant la bûuclie. 

Pardonnez-moi, Mademoiselle i je ne l'aime par s 1 
me dégoûte. 
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s I L V I A. 

Vous 8tes bien hardie d*en mer tins!} sans ma pennis> 
sion , et d'oser me le nier en face , de plus , quand je 
TOUS prends sur le fait! Sortez d'ici tout-à-l' heure , et 
n'y rentrez jamais. Votre père le saura > et s^il ne vous en 
punit comme il faut , je le chasserai lui-ixiëroe. 

A&LSqUIN. 

Mademoiselle» il faut dire la \6m£: elle ne l'a ni pris» 
ni égaré. 

S I LV I A. 

Où est-il donc? 

A R L fi q <; I N. 

Il est U, chaudement, dans mon estomac. Quand vous 
m'avez refusé du vin tantôt , je suis entré , plein de dé- 
sespoir , dans la cuisine , où je n'ai trouvé penonne 
qu'une cafetière au feu pleine d'eau bouillante ; de-là 
je suis passé dans l'office > où j'ai vu sur une tablette 
le satan de chocolat qui m'a tenté : je l'ai mis dans 
la cafetière, et delà dans une écuelle, et doc , doc, 
sans le faire mousser, en conscience» 

Si L V I A. 
Comment , coquin ! du chocolat excellent , que j6 
m'épargnois à moi-même I... HoU , quelqu'un I qu'on 
me charge ce fripon de coups d'étrivieres. 

Arlsqvin. 
Soit i je le souffrirai en patience* . 

Violette. 
Ah i Mademoiselle , j'aime mieux 8cre chassée d'id» 
11 esc innocent i c'e«t moi qui l'ai pris , il est vrai. 

Dij 



40 LA FILLE INQUIETE; « 

Arlequin. 
Non , Mademoiselie > c'est moi , en vérité , c*est 
moi f c'est mot , tous dis-je. 

( Ils l'importunent àforce de s'aecustr. ) 
Si L V I A. 

Paix-là I taisez-vous tous deux.... lisette , je cedc ; 
voilà deux amans parfaits !.... Allez , mes enfans , je 
vous le pardonne : ^rdez chacun la tabatière que 
vous avez , je vous en fais présent. Et toi , Violette , 
sois dépositaire de la clef de la cave., pour toujours , 
et donne à Arlequin du vin tant qu'il en voudra; 
il le mérite. {Tous deux l'importunent àforce de la r:- 
mercier. ) Oh ! laisscz-moi en paix , ou je reprends U 
clef de la cave. 

( yiolette arrache Arlequin des pieds de Silna , tu le faisant 
souvenir de la clef de la cave : ils sortent en joie, ) 



SCENE XIII. 

SItVIA, LISETTE. 



S IL V I A. 



I. 



jisïTTB , je n'en puis plus , je suis hors de moi. 
Lis ITT £. 
' Allons , courage » Mademoiselle , vous venez déjà 
de faire une bonne action que vous devez à Tamour » 
fie le haïssez donc plas tant. 
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Su V I A. 

U crains qu'à la fin tu ne me persuades.... Mais ' 
qui est cet honune-Ià qui passe avec ton amant ? 

Lisette. 
C'est apparemment le Maître de Philosophie, 

Si L V X A. 
Ah , Ciel ! 

Ll SI TTK. 

Qu'aveï^Tous donc ? 

Si L V I A. 
S'il étoit UQ peu plus doré, je le prendrais pour 
l'homme que j'ai rencontré si souvent : il lui res» 
Mknble comme deux gouttes d'eau. 
Lisette. 
Quoi ! à cet homme de bonne mine , qu! vous ro» 
vient quelquefois dans vos rftves? 

S XL V I A. 

A lui-même. 

Lisette. 

U y a U quelque chose de singulier. 

Sx L V I A. 
Lisette, tu te trompes; ce n'est pas là un Philo- 
tophe : il a l'air trop raisonnable. 

Lisette. 
En effet , je ne lui trouve pas la mine assez rébar" 
bative. Mais qui seroit - ce donc ? Attendez , il ma 
Tient une pensée; ne seroit-ce point quelqu'amaitt 
qui se déguiseroit pour approcher de vous ? 

Di)| 
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SIL VI A. 

Ah ! ah ! cela serait plaisant » je voudroîs le savoir 
par curiosité. 

Ll s I TTIE. 

Quoi ! cela ne vous fâcherolt point î 

S I L V I A. 

Te crois que non. 

L I s 1 T T X. 

Ecoutez , cela pourrait bien 6tre ; car Monsieur 
Trivelin m'a dit de certaines choses.... 

S I L V I A. 

Que t'a-t-il dit ? 

L I s E T T X. 

Qu*}l y avoit dans le inonde un homme de mérite 
qui VOUS aimoit à la fureur , et qui imploroit mon 
secours aupris de vous. 

Si L VTA. 

Et ne t'a-t-il point dit qui c*étoit ? 

LiSXTTE. 

Il n*en a pas eu le tcms *> mais dès qu*il aura fait 
avec votre père, il viendra *me le dire : il me l'a 
promis. 

S I L V I A. 

Je suis impatiente de le savoir. 

Lisette. 
Voyei ce que c'est que l'amour .' l'cçpoîr d'un 
amant , tout incertain qu'il est , vous tire déjà de 
votre indolence , vous agite , et vous réjouit un peu , 
ce mt semble^ 
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s X L ▼ I À* 

Tais-toi donc , tu es une folle. 

Lisette. 
Voilà Monsieur Trivelin qui revient ; vous scm. 
bientôt ëclaircie. 



SCENE XIV. 

PANTALON, TRIVELIN, SILVIA, LISETTE. 

PA NT A LO N. 

J E VOUS remercie , Monsieur Trivelin , de la peine 
que vous avez prise de venir ici i mais votre Maître 
m'auroit fait plaisir d*y venir lui-même. 
Trivelin. 
Je vous ai déjà dit , Monsieur , qu'il f viendroit 
aprcs midi ; vous devez l'excuser : il est dans un^ 

étrange peine. 

Pantalon. 

ren suis fâché : quelle est-elle donc ? 
Trivelin. 

11 y a plus d'un mois qu'il n*a reçu de nouvellei 
de Monsieur Octave son fils , qui lui écrivoit aupara- 
vant toutes les semaines ; il en cherehe par-tout : il 
ëcrit tous les jours là-bas , à sa Majorité , à ses amis { 
aucun ne lui fait réponse. Il aime ce fils tendrement, 
comme fils unique et plein de mérite ( il craint si 
fort qu'il ne lui soit arrivé qaalque accident, qu'il 
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«st toujoais prêt à partir pour s'aller ^claircif sut le 
liçu : il esc au désespoir. 

Pantalon. 
Mais, vraiment, je le crois; cela est ficheuz. 

Trivxlin. 
Ah i Monsieur , ce sera bien pis dans peu. 

Pantalon. 
Rien pis , grands Dieux ! Eh ! pourquoi donc? 

Tri V s LIN. 
Je n*ose vous dire son malheur i tous ses amis le lui 
•achent. 

PANTALONé 

Devez-vous me le taire à moi qui y dois prendre part 

comme son meilleur ami? Je saurai garder le secret, s'il 

le faut. 

Trivelin. 

Oh ! oui. Monsieur, s'il vous platt. Son fils a été tué 

•nduel. 

Pantalon. 
Ah, dcll 

Trivelin. 

Personne n'ose lui porter cette aâPreuse nouvelle ; ce 
•eroit le tuer : il en mourra d'afflidion, j'en suis sûr. 
Pantalon. 
I,e Ciel m'en préserve ! qu'il me guérisse au moins 
auparavant. 

Trivelin. 

Allons , Monsieur , n'en parlons plus i je sens que les 
lunes n'en viennent aux yeux. Songeons k vous guérir* 
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Pantalon. 

£h bien ! que faut-il faire pour celaB 

Tr I V E L I N. 

Prendre tous les jours un grand verre de votre tisane, 
HB peu tiède , deux heures avant le repas , tt on pareil 
deux heures après : faire ensuite deux ou trois tours, 
fort vîte, dans votre jardin, ou monter à -cheval, si 
vous pouvez, et galoper un peu dans la campagne. Sy- 
denham , fameux Médecin Anglois , guérissoit sûrement 
ses malades des vapeurs , en leur faisant courir la poste.. 

PANTALOIt. 

Diable! voilà un habile Médecin qui guérit les gto* 
en poste ; mais par malheur je suis mauvais cavalier* 

T RI V E LIN. 

Courez donc dans votre jardin , car l'exercice , immé- 
diatement ^près chaque potion, est très-nécessaire, si 
vous voulez guérir. 

PANTALON. 

C'est à qucM je nemanquerai pas. Adieu, Monsieur Trî- 

velin... A propos, dites bien à Monsieur le Docteur que 

je le prie de n'être plus fâché contre moi , et de venir 

au plus tôt} je lui donnerai toute sorte de satisfaction* 

S I L V I A , has à Lisette. 

Lisette, songe donc à l'arrêter. 

Lisette, bas aussi» 
Mais comment iâire ? 

Trivelin. 
Cependant , Monsieur , mon maître m'avoit com» 
mandé de rester auprès de vous jusqu'à ce qu'il y pûf 
6tre lui-même. 
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Pantalon. 
Allez, partez» quand il vous verra, cela le fera plustAf 
Tenir, et je suis pressé. 

S IL V I A. 

Non, mon cher père; je ne souffrirai pas que Mon* 
tieux Trivelin vous abandonne : s'il vous suivenoit quel- 
que accident, ou en serions-nous? 

Pantalon. 
Voilà une bonne fille! quel naturel! Va, je t'en tien- 
drai compte. 

Lis e t t e. 

Monsieur, en cas de malheur , Monsieur Trivelin est 
habile homme : il vous soulageroit ', il entend cela mieux 
que nous. 

Pantalon. 

Eh ! oui , oui *, je sais les raisons que vous avez de 1§ 
faire rater. 

Lisette. 

Moi? je n'en al point d'autres que votre santé. 

Pantalon. 
Monsieur le Docteur n'est pas trop bon lui-même pocur 
yne la rendre. 

THIVELIN, 

Me prenez-vous pour un ignorant? 
Pantalon. 
Allons , Monsieur , partons , et ne vous fâchez pas. 
( Paataloa et TrivcUa sortent. \ 
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SCENE XV. 

SILVIA, LISETTE. 

SiL V lA. 



No 



I o us ne saurons rien de lui i cela mt chagrine. 

Lisette. 
Je n*en suis pas fâchde i ce petit chagrin-U est de boa 
augure. 

S tL VI Aé 

Ah! ce n*tst qu'une curiosité. 

Ll s ET Tfi. 

Eh ! bien , elle sera satisfaite, puisque le Philosopht 
xous reste» les amans ne sont pas muets. 

S Z L V I A. 

Mais s*il n*en est pas un , nous n'apprendrons pas qu} 
est celui dont Tiivelin t'a parlé. 

LISETTE. 

U n*y a qu*i se donner patience; nous le saurons tôt 
ou tard. Ce qu'il y a de consolant, c'est que toujours 
nous revient-il un amant de cette afFairc-ci. Est-ce qu« 
vous aimeriez mieux que ce fut le Philosophe? 

S X L ▼ I A. 

Si je le préférois, c'est que la manière dont il t'y 
prend promet une Comédie assez divertissante ; àoela 
près, je me soucie aussi peu de l'un que de l'autre. 
Lisette 

|lQm ! cela est pourtant bon> un amant !... Vous ricx i 
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•SCENE X V L 

PANTALON, SILVIA, LISETTE. 

Pantalon. 

^iLVtA, ma chère enfant, ma bonne fille, ponrr»- 
connoître ta bonne amitié, je vais te donner un Maftie 
de Philosophie : il est là<haut , et voilà les filles de la 
noce que je t'amène, qui te divertiront. 

S I L V I A. 

Ahi mon père, je vous remercie. Il me semble que 
vous vous portez mieux ; cela me réjouit. 
Pantalon. 
Tu me parois aussi de meilleure humeur que de cou- 
tume. Allons, allons , que Ton danse comme il £aut. 
Si L VI A. 
Faites venir aussi le Maître de Philosophie pour datt- 
ier , afin de vous réjouir davantage. 
Pantalon. 
Est-ce qu'un Philosophe se mêle de danser ? 

SILVIA. 

Eh ! c'est justement parce qu'il ne s'en m£le pas , qm 
son embarras sera plaisant. 

Pantalon. 
Qu'il vienne ; je le veux bien. 



DIVERTISSEMENT. 
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DIVERTISSEMENT. 

LE PHILOSOPHE, LES FILLES (£« la noce, BERGERES 
et PA.YSANNES chantantes et dansantes. 

Uns grosssPaysannx. 



JLiucAs n*ose me toucher ; 

11 a peur de me fâcher : 

Est-il un amant plus lâche? 

Qu'il est sot, ce pauvre Lucas i 

S'il ne sait pas 

Que j'aimons bien qu'on nous Fâche« 

On danse. 

Une Bergers.» 
Vive un peu de badinagc \ 
Mais surtout loin du hameau. 
Car badiner sous l'ormeau , 
Aux yeux de tout un village» 

Cela n'est pas beau. 
Quand le prand jour nous éclaife » 

Il faut faire la sévère : 
On craijit la tante , ou la rnere» 
$i l'on rit , on ne rit guère : 
Il vaut mieux cent fois 
lUre au fond d'un bois. 

Le Ch«ur. 
Il vaut mieux cent fois 
lUie au fond d'un bois. 
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La Paysanne. 

Quand je dansons tous en ronde» 
Lucas saute; il est joyeux. 
Ne dausons-nous que nous deux. 
Au milieu de tout le monde i * 

Il est tout honteux. 
Il n*a pas bien la pratique » 
De danser l la musique : 
Il craint qu'on ne le critique. 
Car sa danse est à l'antique i 
Mais Lucas au bois 
Danse mieux cent ibis. 

Le C h <e u &. 

Mais Lucas au bois 
Danse mieux cent fols. 

La Bergers. 

Pour rire en toute assurance , 
Cherchons l'ombre et le silence. 

La Paysanne. 

De peur de la médisance. 

Soit qu'on rie , ou soit qu'on danse. 

Ensemble, 
Il vaut mieux cent fois 
Faire tout au bois. 

Oadanstt 
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s I L V I A. 

Allons , je veux dinser aussi. . . . Monsieur le Philoso- 
phe , dansons nous deux. 

Le Philosophe. 

' Mats , Mademoiselle , un Philosophe ne sait danser 
qu'en baroco. 

S X L ▼ I A. 

Eh bien.' qu'on nous donne quelque menuet baroque* 
( Ih dansent un menuet, ) 



Fin du premier Actt. 



Eij 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN, nul, à demi hre, 

A CAUSE que j*ai les jambes un peu foibles, d'aroîf 
trop marché, ils disent U-bas que je suis ivre. Le monde 
est bien médisant ! Eh bien 1 quand cela seroit, il n*y 
a point de la faute à Violette , une fbis« On lui a or- 
donné de me faire boire tant que j'aurois soif. Or , là- 
dessus , j*ai pris dans la cuisine mon déjeûné et l'ai 
suivie à la cave pour lui épargner la voiture. Elle m'a 
donc nus aupr^ d*un tonneau d'excellent vin de Bour- 
gogne , pour boire à discrétion. Vive la discrétion f 
c'est une belle chose ! On ne peut pas boire plus discrè- 
tement , ce me semble, que de boire à discrétion;, c'est 
pourquoi j'ai bu là plusieurs rasades discrettes: premiè- 
rement , à la santé de mes amours: cela étoit juste *, et 
puis à celle de Mademoiselle Silvia , en mémoire de Im 
clef de la cave -, mais rasades, au moins, car je sais vivre , 
moi : et puis deux autres rasades , en mémoire de nos 
deux tabatières : on ne pouvoit pas moins , honnSte- 
ment. Et puis j*ai bu encore en mémoire de plusieurs 
autres choses dont j'ai perdu la mémoit»i et afin â% 



COMEDIE. n 

finir discrètement , je voulois boire encore une autre 
rasade à Violette , pour le dernier coup ; elle n*a pas 
▼oulu : elle a bien fait , car on dit qu*ii n*y a que le 
dernier coup qui enivre : or , je ne l'ai pas bu, le dct- 
nier coupj ergo , je ne suis pas ivre. Fi ! cela est vilain 
d'être ivre , et un homme sage ne devroit januis boire 
le dernier coup. 



SCENE IL 

LISETTE entré et se tUnt à part, ÂUmQUIN. 
Arleqvin,. ironchant. 



Ov 



"uAis I il me semble que la terre n'est pas bien ferme 
sous mes pieds. La Signora Silvia disoit Tautre jour 
qu*un certain Philosophe , Cobirnic , Coprinic , disoit 
que la terre tourne , que les maisons tournent , que 
^ tout tourne. Il dtoit Allemand , dit-elle , Cobirnic ; le 
drôle buvoit du vin. Depuis que j'en ai bu , je trouve 
qu'il a raison... Holà ! ( Iltrébuche. ) Holà ! minher Co- 
birnic ! faites tourner la terre un peu plus doucement... 
Mais j'appcrçois là-bas un fauteuil qui fait appétit de 
dormir] allons nous j reposer , en attendant que la 
terre ait fait ^^ quinze tours. 

Lis ST TE. 

Voilà un garçon bien nourri. Je me suis doutée que 
la clef de la cave donnée à Violette feroit cetefFet-là. 
lUc aura eu de la compassion , Arlequin de la complais 

Kiij 
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sancc. Le icle d'un amant s'échauflfc en buvant A 
Vobjct de ses vœux , et L'amour est souvent complice 
de son ivresse. 

SCENE III. 

SILVIA, LISETTE, ARLEQUIN, ndormt 

S.ILVIA. 

JLisxTTE , OÙ est Arlequin ? Mon père nCz dit qa'il 
venoitde le voir entrer ici. 

Lisette. 
Quoi ! Monsieur Pantalon Ta vu dans Tétat où il est ^ 

S IL V I A. 

Oui, je lui ai conté moî-même comme tout est ar^ 

rivé ; j'en ai pris sur moi la faute , comme si je n'avois 

fait tout cela que pour dissiper un peu ma mélan* 

colle : il lui a tout pardonné , en lui commandant d'ailes 

dormir. 

Lisette. 

Il est enfant d'obéissance > tenez, voyez. 

Si L V I A. 
Ah ! ne troublons point son repos , je te prie î 16 
pauvre garçon en a grand besoin. 
Lis et te. 
Vous devenez bien tendre pour lâi i 

SiLVIA. 

U m vr^ que son boa ccpui nifi touche , et j'ai r»- 
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connu à son occasion que le Philosophe pourroit bien 
être un amant ; car pour obtenir sa grâce de mon 
père , il a joint su prières aux njiennes , aycc un zeLt 

tout particulier. 

Lisette. 

Il peut ne ravoir fait que par pitié pour Arlequin, 
•u , tout au plus , par complaisance pour tous ^ sans 
que Tamour s'en mêle. 

Si £▼ lA. 
Il a fait plus : sur ce que j*ai marqué dans la con^ 
Tenation , que j'avois envie de voir l'Opéra » il va me 
le faire venir sous nos fenâtres , dans notre jardin. 

LiSSTTZ. 

K'est*€e point aussi parce- que v«us souhaitei qu'il 
soit un amant , que vous le croyez tel ? car , je ne sais , 
je lui trouve, moii un certain air sérieux» un ton pé-» 
ilagogue qui ne marquent point cela. 

Si L V I A. 
Oui , devant mon père > mais il m'a dit quelques Toxrtj^ 
en particulier d'un ton tout différent. 
Lisette.. 
Que vous disoit-il encore ^ 

S I L V r A. 
Ah! je ne sais; ma timidité m'a rendue toute intef^ 
dite , toute tremblante. 

Lisette. 
Ce frisson-là n'est pas loin de la fièvre. iratreE pat 
TOUS engager avec celui-ci , avant que d'avoir w l'autre 
éotxt Tôvclin aous & parla.. 
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s I L V 1 A. 

Oh ! ne crains rien. . . Mais celui-ci ne me paroît pas 
si méprisable. 

LiSÏTTl. 

Il a Tairtrop fait, et je lui voudrois quelques années 
4e moins. 

S I L V I A. 

Un jeune sot ne me plairoit pas. 

Lisette. '^ 

Il a la taille un peu pleine , ce me seiiiblc ? 

S I L V I A. 

Je trouve que l'embonpoint ne lui mésîed pas j il est 
grand à proportion. 

Lisette. 
Vous me paroisses déjà bien prévenue en sa feveur ? 
Voilà TefiFet du besoin d'aimer ; il fait tout trouver bon , 
et , sans consulter , on s'attache au premier venu. 
Si L v I A. 
Ne m'accusci donc point de cela y Lisette i vous 
ine faites rougir. 

j LISETTE. 

Eh ! pcmrquoi rougir d'avoir de l'amour quand il 
en est tems i Rougit-on d'avoir froid en hiver et chaud 
en été ? L'anfour est de même l'effet d'une des saisons 
de la vie , une impression naturelle , nécessaire et 
commune chez tout le monde , qui ne dépend, non 
plus de nous que le beau tems* A quinze ou seize 
ans une fille est-elle honteuse de voir naître cet em- 
bompoint si joli qui rend ses appas complets ; et ne 
sait-on pas que l'amour et lui viennent toujours d« 
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Compagnie ? et c'est runour qu'on éerrolt le moins 

cacher^ 

S I l V I A. 

11 scMît^cau, vraiment, qu'une ^lle dtt tout haut 
qu'elle a de l'amour^ 

Lis ITT s. 

Ne feroit-elle pas mieux que de le dissimuler par 
des grimaces inutiles^ car, tene^, toutes les vâtres ne 
servent i rien; votre $ge , votre inquiétude, vos yeux, 
tout le déclare : il n'y a. que votre bouche qui n'en die 
Kiçn. Belle discrétion * 

S I L V I A. 

Quand cela seroir , l'cflbrt que l'on fait pouf le taire 

«st toujours louable > c'est un effet de la pudeur , de 

la vertu. 

Lisette. 

De la-vertu , je le veux bien ; mais je ne comprends 
pas le mauvais emploi qu'une fîUe fait de son cou- 
rage. Qu'il lui prenne un caprice d'avoir un orne- 
ment, un habit, un colifichet, souvent peu néces- 
saire , et qui ne dure au plus qu'un mois ou deux s 
poor l'obtenir, elle ne craint point de presser un père 
avec instance , avec persévérance , et elle n'ose lui de-^ 
mander un mari dont on ne peut se passer , et qui 
éatc autant que la vie. * 

S I L V I A. 

C'est que demander des omemens choque beaucoup 
moins la bienséance. 

Lisette. 
Mais 9 en n'osant demander un mari k votre âge^' 
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^n reste en proie à certain chagrin secret qui donne 
de fâcheux momens ; il y a bien des gens qui sont à 
l'aflfût de ces momen»'U , et alors on est en grand 
danger de la choquer bien plus , la blensiuict. 

S I L ▼ I A. 

Cela,n&m& ^regarde point , je crois ? 

L X s E T T F. 

Je le crois aussi ; mais il y a toujours de la témdrit^ 
à ne se pas défier de tout. Hasardez -vous donc un 
peu, osez demander vos vrais besoins; car si vous ne 
parlez la première, il ne commencera pas , lui, et jo 
sais de bonne part qu'il ne veut jamais vous marier. 

S I L V I A. 

Qu'il ne me veut jamais marier! Ne dites donc 
point cela , Lisette ; vous m'en ferlez venir rcnvlc. 
Lisette. 

Oh ! elle est toute venue ; mais la mauvaise honte 
Vous poignarde : vous ne voulez seulement pas m'avouer 
que vous aimez , k moi qui le connois , qui vous le dis ^ 
et qui me tue de vous y chercher du rcmedc« 
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SCENE IV. 

les mêmes et plusieurs LAQUAIS , qui veiUeM emporter 
Arlequin, 



^^v'ALLi£-vous faire-là, tous autres? Laissez-lt 

reposer* 

Un Laquais. 

Nous n'avons garde de réveiller , Mademoiseilsr 
Monsieur le Philosophe nous a bien recommandé d9 
rapporter tout endormi. 

Lisette. 

Ah! puisque c'est par son ordre» laissez-les faiitr 

■ SiL V I A. 

Qh «st-il mon Maître de Philosophie } 

LeLaquais. 
XI va venir ; il est dans le jardin. 

SiL V i A. 

Dites-lui qu'il se dépêche, et que nous l'attendons ic}* 
( Les Lofuais emportent ArUquia. ) 
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SCENE V. 

SILVIA, LISETTE. 
Lisette. 
Ir ouRqvoi donc 6tes-Tôus si pressée ? 

SlLT I A. 

Parce que mon père voudra être présent à la leçon, <t 
11*11 venoit à cette heure , J'ai pris des mesures avec Vio- 
lette, pour l'jécarter de nous, quand nous seions en 
train de philosopher. 

Ll SETTS. 

Hom ! vous avez beau le dissimuler, il y a de l'amottr 
dansées fines$es4à. 

SlI. V I A. 

Cesse donc tes jugemens ridicules. Non ; mais ^est 
qu*il me déplaît qu'en toute une journée nous ne puis- 
sions pas découvrir ce que c'est que le Philosophe. De- 
puis le matin qu'il est ici , n'est-il pas honteux à nous de 
a*y pouvoir encore rien comprendre? Cela me pique. 
Lisette, 

Bon , bon , fort bien , à merveille ! Votre indolence 
diminue à vue d'oeil ; vous serez bientôt de bonne hu' 
meur.. .. Ah! tenez, réjouissez-vous , voilà nos gens qui 
viennent. 

Si L VI A. 

Songe, toi , à avertir Violette, quand il sera tems. 

SCENE VI. 
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SCENE VI. 

LÉLIO, PANTALON, SILVIA, LISETTE. 
Pantalon. 

V^ A , Monsieur Lélio... car c'est ainsi qu'on vous nom* 
me , à ce que m*a dit Trivelin > 

LÉLIO. 

Pour vous rendre mes très-humbles services , Mon- 
sieur. 

Pantalon. 

Commençons , s'il vous plaSt. 

S X L V X A. 

Monsieur, vous riez peut-être en secret de voir uns 
£lle se croire capable d'apprendre li philosophie. Je vous 
sivouç que ce qui cause mon erreur est un petit livre que 
l'ai lu, daps lequel un homme du monde fait entendre 
à une fenmie tout l'arrangement de l'univers ; et moi- 
même , par la seule lecture , je l'ai conçu avec plus de 
facilité que jo n'ai fiait le jeu des échecs. 

LÉL I o. 

La philosophie ifest pas hors de votre portée, Made- 
moiselle. Vous lui faites même beaucoup d'honneur de 
la préférer aux plaisirs que pourvoit vous donner votre 

jeunesse. 

Pantalon. 

Monsieur, point de discours inutiles : venons au fait j 
je suis pressé. 

F 
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LÉLIO. 

Tobéis. Je vais donc , Mademoiselle , avant que de 
vous faire entrer plus avant dans la philosophie , vous 
donner quelque teinture des mathématiques , selon le 
conseil de Platon et de Técoie d'Athènes. 
Pantalon. 

Des mathématiques ? Qu'est-ce que ces drôleries-là ? 
Par oïl commencent-elles? 

LÉLIO. 

Par l'arithmétique. 
\ Pantalon. 

Par l'arithmétique 1 Oh ! oh , diable I c'est donc une 
belle chose que la philosophie? Quand j'appris la finance. 
Je ne commençai pas autrement. Me voilà philosophe 
plus que. je ne pensois! Oh! je lui enseignerai bien cela , 
moi; et de-là où la mcnerons-nous ? 
L é L I o« 
Aux élémcns de géométrie, ensuite à l'algèbre, et 
enfin au calcul sur les infiniment petits. 

S I L V I A. 

Ceci commence à me paroîtro plus embarrassant que 
le petit livre l 

Lisette. 

Et à moi aussi. Les mfiniment petits i oh ! que cela est 
vétilleux i Ce n'est point là ce qu'il nous faut. 
L É L I o. 

Eh bien! pour abréger, passons tout cela î ne nous ar- 
rêtons pas même à la logique. Voilà an petit livre, dans 
lequel vous pourrez l'apprendre toute seule. 
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Fantalon. 
Oui 9 eui , prends le livre» et l'apprends par cœur* 

LÉLI o. 

Passons donc à la physique. 

Pantalon. 
Qu'est-ce que cette frisique? 

Léi. I o. 
C*est la connoissance des choses naturelles, par leurs 
causes et pat leurs effets. 

Pantalon. 
La connoissance des choses naturelles ? II me semble 
que cette frîsique-U n'est pas bonne pour une 01e ? 
LÉLI o. 
Mais, Monsieur, la physique est fort étendue, et a 
plusieurs parties. Mademoiselle en peut choisir quel- 
qu'une qui lui convienne , et qui soit de son goût. 
Pantalon. 
Laquelle , par exemple ? voyons , nommez-nous-en 

quelques-unes ? 

LiLi o. 

Mademoiselle ne veut pas apprendre la médecine , la 
botanique, l'anatomie? 

Pantalon. 
L'anatomie 1 fi donc ! ô la vilaine chose que cette fri- 
sique -là! 

L li L I o«. 

Encore moins la méchanique , l'optique , la dioptri- 
que , la catoptrique ? . . . 

Li s etti. 
Miséricorde I je crois que ce sont-U des mots de gri^ 
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moire! Ah ! Monsieur , les noms seulement doivent Iid 
faire peur. Je ne sais comment on peut les pronoxxer 

sans s'étrangler. 

Ll&L I o. 

Laissons donc la physique , et venons à la morale. 

Pantalon. 
C'est bien dit ; car c'est une belle chose que la mo- 
talel Qu'est-ce qu'elle .enseigne , cette morale? 

Ll&LI o. 

Son nom l'indique : elle enseigne à régler les mœurs. 

Pantalon. 
Bon ! bon ! commencez vftement , et donnez-lui de 
bonnes moeurs , afin qu'elle soit bien obéissante à son 
père. 

( Silvia fiii na signe à Lisette , qui sort u» moment et 
ramené Violette, ) 

=; 

SCENE VII. 

VIOLETTE , PANTALOKT , LÉLIO , SILVIA , LISETTE. 

Pantalon. 
^iltia, écoutez bien. 

VlOLlTTÏ. 

Monsieur, votre boisson est refroidie, et il est tems 
que vous en preniez un verre. 

Silvia. 

A propos, mon père , vous l'oubliez; vraiment, c*cst 
bien là le principal. 
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Pantalon. 

Vaix ! paix ! dcoutons la mocale.... Dites donc vitt » 
Monsieur , je vous prie. 

L£li o. 
La morale, selon nos maîtres , est la partie de la phi* 
losophie qui nous enscig;ne à rendre nos pensées et nos 
actions conformes aux loix de la justice et de la vertu , 
â régler nos passions, et par-là nous rendre heureux , 
autant que nous pouvons Tëtre en ce monde. 
Pantalon. 
Voilà une science admirable ! â hella cota que sf 
morale t 

Lis etts. 

Mais , Monsieur , pour guérir les vapeurs , un verre 
4e votre breuvage vaut mieux que cent prises de morale* 
Pantalon. 
Il n*est pas encore tems; nous sortons de table. 

Violette. 
n y a plus de deux heures que vous en 6tes sorti i 
Tenez voir à la pendule. 

Li sittx. 
Monsieur, elle a raison : si vous tardez davantage» 
adieu l'effet du remède. 

LÉL I o. 

Il est tris-dangereux , Monsieur , de ne pas observer 
exactement ce qu'un Médecin ordonne : il y va quel- 
quefois de la vie. 

Pantalon. 

Oui, oui , Monsieur, je comprends cela : tout-à- 

rhcu(e,tout-à-rheiire> mais encore un peu de morale , 

FiiJ 
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s'il TOUS pUît.... vite, vite. ... à régler nos passiom, 

Apris, après. 

LÉL lo. 

A régler nos passions, et non pas les détruire, comme 
ont prétendu quelques Philosophes i car la nature est 
trop sage pour nous les avoir données , si elles ne nous 
4toient pas nécessaires. 

Pantalon. 

La nature est trop sage i Ah ! le beau dicton ! U na- 
ture est trop sage 1 

Lisette. 

Oh ! vous ne Têtes gueres , vous , Monsieur , de vous 
amuser ici à des balxTemes , et à risquer votre santé. 
Mort de ma vie ! si vous ne partez tout-à-Theure , je 
vais faire main -basse sur le coquemar, et tout ren- 
verser , puisque vous ne vous souciez pas de guérir. 
Pantalon. 

Allons , allons. Avec votre permission. Monsieur , je 
vais prendre mon verre de tisane , faire trois tours dans 
mon jardin, encourant, et revenir... Obellacosaquesta 
morale î ( Il sort, ) 

LISETTE. 

bella eosa, que de nous laisser en repos! 
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SCENE VIII. 

LÉLIO, SILVIA, LISETTE. 

Si L V X A. 

XvloNsizvii, yous venez de dire une chose que j'ai 
peine à comprendre : les passions , dites-vous, sont né- 
cessaires ? 

LÉ LI o. 

Oui > Mademoiselle , nécessaires. Far exemple , dans 
Tenfance, la curiosité; dans la jeunesse, Tamour. 

Ll SBTT E. 

Pour cela, oui. 

.LÉL X o. 

Dans rage suivant, l'ambition ; le deâr de se faire un 
nom et une fortune i dans la vieillesse, le soin de con- 
server, pour soi et pour les siens, ce que l'on est moins 
en état d'acquérir. 

L I s s T T I. 

Tentcnds} l'avarice? 

SIL V I A. 

Te comprends déjà que la curiosité dans l'enfance est 
utile à son instruction ; mais je ne vois pas que la jeu- 
nesse ait besoin d'amour. Expliquez-nous bien cela, s'il 
vous plaît. 

Ll SÏTTE. 

Oui , oui, dépëchez^vous de nous apprendre l'amour » 
pendant que Monsieur Pantalon n'y est pas. 
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hthlO. 

Uamour est un besoin que la nature excite en nous 
|»our son intérêt et pour le nôtre , lequel bes(ûn nous 
porte à nous unir à ce qui nous paroît aimable. 

S I L V I A. 

Un besoin, dites-vous? Mais, Monsieur, un besoin me 
fiaroît une chose plus fâcheuse qu'utile. 

LÉL I o. 

Comment ! Mademoiselle, une chose fâcheuse ? Eh! que 
ne connolssez-vous Tamour! vous sauriez qu'il est le 
plus vif, le plus piquant et le plus délicieux de tous les 
plaisirs. Eh, pourquoi restil? parce que la nature, qui le 
sait le plus utile à ses desseins, en a fait de tous les bc^ 
soins, le plus pressant. 

LiSBTTI. 

Elle a fort bien fait. La nature a de l'esprit. 

S XL V I A. 

Pourquoi donc, si elle exige si fort que nous aimions > 
tios parens Tempêchent-ils de toute leur force? 

LÉLIO. 

Parce qu'ils craignent qu'on ne fasse un mauvais 
choix : ils voudroient que l'on s^en rappcHtât entière* 
Qient à leur goût. 

Si L VI A. 

Entièrement à leur goût î Trouvez-vous cela tout~i» 
fait juste? 

LÉLI o. 

Kon, vraiment ; il faut que le choix soie aussi du goûk 
^Ics parties les plus intéressées* 
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Lisette. 

Mais il y a bien pis. Supposez qu'on ait fait un choix 
taisonnable , quand un père ne veut jamais marier sa 
£lle , que faut- il faire ? 

LÉL I o. 

Il faut s*aimer de plus en plus , et n'attendre du se« 
cours que de sa passion*, plus elle est vive , et plus elle est 
ingénieuse à trouver les moyens d'arriver à sa fin. Il 
faut de part et d'autre les chercher de concert} et ce- 
pendant , les soins de plaire forment le corps , ornent 
l'esprit, corrigent l'humeur, et font la plus agréable et 
la plus utile occupation de la vie. Leur succès en fait la 
douceur; on jouit de mille plaisirs , pleins de délicatesse 
et d'innocence , sans lesquels la jeunesse devient un ifc 
sérieux, une saison triste, une vieillesse enfin, oui l'on 
t4»mbe dans une froide indolence, dans un morne assou-* 
pissemcnt, qui ôte le goût de tous les autres plaisirs. 

SXL T I A. 

Hélas ! Lisette m'avoit déjà dit cela sans Stre philo- 
sophe. 

Lisette. 

7e triomphe à la fin ; votre mal est ce que je disoh: 
voilà déjà un article vuidé.... Çà , Monsieur Lélio, vous 
qui connoissez si bien l'amour , avouez-le nous fran- 
chement, n'aimez-vous point un peu ? 

LÉLIO. 

Atk, Mademoiselle ! oserois-je en faire l'avea? 
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SCENE IX. 

LÉLIO,SILVIA,LÎSETTE, «PANTALON, 

qui arrive doucement pour écouter; Lisette Vappercevant fait 
quelques signes à Lilio , que Siîvia ne retnarque pas ^ trop 
Mttentive à la leçoru 

LisETTS> toussant, 

Jj[ KM , hem !... Eh bien , ne le déclatex donc pas* 

S I L VIA. 

Pourquoi non, Lisette? Il n*y a pas de mal k cela.. « • 
Dites, dites, Monsieur, nous sommes discrètes. 
L É L I o , voyant Pantalon du coin de l'œil. 

Moi , Mademoiselle, j'aimerois? Je me suis bien gardé 
jusqu'à ce jour d'une telle fbtblesse , et je ferai tous mes 
efforts pour m'en ddfendre toute ma vie. Car enfin , il 
est tems de tous parler sincèrement : si je viens de vous 
exprimer le mieux que j'ai pu toute la force de l'amour « 
toute sa douceur, et presque sa nécessité, c'étoit pour 
vous donner un exemple de la perfide adresse des amans 
dont j'imitois le langage. VoîU le riant côté par lequel 
ils vous le présentent, l'appât qu'ils vous offrent pour 
vous attirer dans leurs pièges. Fuyez, Mademoiselle» 
fuyez la plus séduisante et la plus dangereuse de toutes 
les passions. C'est à la philosophie à détruire ses illu- 
sions, à dissiper ses prestiges, à faire tomber le masque 
agréable qui cache sa laideur i c'est elle qui doit éclairée 
votre jeunesse, et la conduire sans péril au milieu de« 
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f récipices dont elle est entourée, et je vais i présent vous 
marquer les plus sûrs moyens de les éviter. 

Si L V I A. 
En Toilà assez pour aujourd'hui , Monsieur ; la leçon 
commence à m'ennuycr. 

Pantalon. 
Silviai courage, animo, animo. 

S X L V I A. 

Ah 1 mon père, vous voilà i je ne vous croyois pas si 

pris. 

Pantalon. 

Poursuive*, Monsieur, poursuivez; votre morale est 
fort belle. 

SIL VI a. 

Remettons l^rcste à tantôt, mon cher perc, je vous 
en prie. 

Pantalon. 

Non , non , quand on est en train , il ne faut pas 
quitter. 

S 1 L V I A'. 

(^uand les leçons sont trop longues , on les retient 

mal. 

Pantalon. 

Mais, ma fille, je paye par leçons; il faut employer 
mon argent. 

LÉLI o. 

Monsieur , ne contraignons point Mademoiselle ; de 
deux petites leçons, je n'en comptcr&i qu'une; je ne suis 
pas intéressé. 
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^ SZLTIA. 

Non , Monsieur, ne parlons plus de philosophie : elle 
me donne un mal de tête horrible. 
Pantalon. 

Monsieur Lélio, pour lui délasser Tesprit, aller faire 
venir l'Opéra ; tantôt la leçon lui profitera davantage... 
Montez dans ma chambre , ' vous deux. 

SI L VIA. 

Avei-vous pris votre médecine, mon cher père ? 

Pantalon. 
Il y a long'tems*, j'ai fait un tour de jardin depuis. 

Ll SBTTÏ. 

Mais, Monsieur, ce n*est pas assez -, il en faut faire au 
moins trois ou quatre. Souvenez-vous de Sindanam , et 
de courir la poste. 

Pantalon. 

Ah ! oui , oui , Sindanam > je vais les faire en poste, à 

pied : montez toujours. 

{Pantalon et Ulio sortent. ) 



SCENE X. 

SIL VIA, LISETTE. 

S I L V I A. 

JLisstts, voilà un sot maître; nous nous sommes 
trompces. 

, LISETTE. 

Comment! nous nous sommes trompées P Je le crois 

un 
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«n amant plus que jamais. Ne t'avez-vous pas jugd par le 
commencement de la leçon ? 

Srt V I A. 
Oui ; mais la fin a tout gâté. 

Ll s ET Tï. 

VouKex-vous qu'il déclarât sa passion devant Mon- 
sieur votre père qui nous écoutoic ? Si je ne Tèn avois 
averti, il alloit le faire -, c'est par-là que tout étoit gâté. 
Si L V I A. 
Est-ce qu'il y avoh long-tems que mon pcrc éttfit-lâ ? 

Lisette. 
Te ne sais; mais, dès que je Tal apperçu, j'ai fait signe 
i Monsieur Lélîo : voilà ce qui Ta fait Changer de ton. 

S IL V 1 A. 

rétois aussi fort surprise de lé voir passer tout d'un 
coup du blanc au noir. En vérité , il s'y est pris bien 
adroitement, bien joliment ! 

Lisette. 

Vous y passez vous-même , du blanc au noir ; et d'un 
totrilaître, le voilà tout d'un coup devenu fort joli. Il me 
semble pounant qiCil dansoit tantôt assez mal. 

SiL VI A. 

Que dis-tu là? On voydt bien qu'il déguisoit sa danse} 
mais , malgré ceïa , il avok très-bon air. 
Lisette. 
Vous commencez donc à le croire un peu un amant ? 

S I L V I A. 

Mais , je ne sais , je ne vois encore là rien de trop sûr. 
Ah 1 que mon père est venu mal à propos ! Je crois , 
comme tu dis , qu'il alloit se déclarer. 

G 
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L X s E T T s. 

Et comment auriez-vous reçu sa déclaration ? 

S I L V I A. 

Eh mais l il aurait bien fallu s'en ofFcnser. 
Lis BTT E. 

Gardei-Tous bien de le faire» en aTezr-Tous le tems 
dans la contrainte où vous êtes ? Voili ce que les pères 
gagnent avec leurs précautions outrées : elles ne servent 
qu'à étrangler d'abord un roman , où il fiaut que , dès 
la première page , deux amans soient convenus de leurs 
faits. 

S I L V I A. 

Allons , allons , montons chez mon perc , pour voit 
comment Monsieur Lélio conduira son Opéra , et ce 
qu'il a fait d'Arlequin. ( Elles sortent. ) 



SCENE XI. 

( Le fond du Théâtre représente le jardin magnifique d'un Fi^ 
nancier : Arlequin y paraît endormi dans un fauteuil , 
sous un berceau de jassemias : il s'/veille aussi - tôt tris- 
étotmé. ) 

ARLEQUIN, seul. 



Ma, 



. foi ! pour un vrai dormir , vive le vin de Bour- 
gogne ! il vaut mieux cent fois que le Champagne : il 
donne un sommeil dur , dur , et des rêves tendres , 
tendres. Je n'ai rêvé que de Violette, depuis que je 
dors. . . Mais qu'est ceci ? Que vois-je ? Je me suis cb- 
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dormi dans la salle de Monsieur Pantalon , et je me 
réveille dans un lieu enchanté que je ne connois point... 
Voilà pourtant bien le même fauteuil où je me suis 
assoupi : pourquoi n'est - ce plus ici notre salle ?... Ah ! 
ah! attendez» n'est-ce point que la terre a tourné, 
pendant que moi , qui étcis las , je n'ai bougé de ma 
place ?. . . Mais non , je suis une bëte , car , quand la 
broche tourne , le chapon qui y tient tourne quant et 
quant. . . £h parbleu ! je crois que je dors encore. . . . 
Oui , c'est un rêve; et si pourtant... Ma foi i je ne sais 
qu'en croire. T&chons de nous en informer â quelqu'un. 



SCEIÏE XII. 

VÉNUS, ARLEQUIN. 

A K L B Q U I N. 

Ah ! qui est cette belle Dame-U ? elle a Tair des plus 
courtois. . . Madame , je ne sais pas trop bien si je suis 
éveillé ou endormi : qu'en penscx - vous , s'U vous 
plaît? 

-VÉNUS. 

Mon enfant , pour endormi , non , tu ne Tes pas i 
mais tu es quelque petite chose de plus. 
Arlbqvin. 
De plus qu'endormi ? Que diable terois-;c donc ? 

Vi K u s. 
Tu n*ci que mort i voilà tout. 
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Arlequin. 

Te ne suis que mort? Bagatelle i Vous dites cela d'un 
air bien familier ! 

VÉNUS. 

C'est que de toutesles Déesses, Vénus est la pltu£i- 
mîiiere. 

Â&LEQUXN. 

Quoi ! Madame ! c*tst vous qui êtes Vénus ? la Déesst 
des amans ? 

VÉNUS. 

Moi-même. 

Arlequin. 

Hélas ! ma bonne Déesse , ma patrone , je suis un 
amant , moi : dites - moi la vérité i suis - je mort tout 
de bon? 

VÉNUS. 

Tout ce qu'on le peut 6tre. Est-ce à toi que je vou- 
drois mentir? Mais pourquoi macques-tu unt de cha- 
grin d'être mort? 

Arlequin. 

Ah ! Déesse , quand on est amant , si vous saviex 
comme il fait bon vivre î 

VÉNUS. 

Mais, tu n'es mort que pour avoir trop bu du meil- 
leur vin de Bourgogne , et versé par les mains d'une 
maîtresse qui t'aimoie bien. Voilà une mort ragoûtante 
de tous côtés. 

Arlequin. , 

Quoi ! ma mort est de la façon de Violett.« > 
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VÉ NU S. 

Sans doute ; est-il rien de plus consolant pour toi ? 

ARLEQtJIN. 

Ah ! si ç*avoit été le lendemain de mes noces , encore 
passe. Mais mourir avant que d*en avoir fait ma femme ! 
Je ne saurois m'accoutumer à croire cela. 
Visvs. 
Mais sais-tu le bonheur qui t'attend ici ? sais-tu que 
je te fais revivre, pour gouverner mon Empire? 
Arlequ in. 
Qu'est-ce que votre Empire ? 

V EN V s. 
C'est le monde de Vénus , que vous appellet U-baa 
son étoile , le séjour des amans heureux , le pays des 
Honuns , c'est ici qu'ils aboutissent tous. 
Arlequin. 
Et qui en sont les habitans ? 

VÉNUS. 

Au Levant , les amans héroïques , sous les loix du 
grand Cyrus i au Midi , les amans visionnaires , gou- 
vernés par Don Quichotte > au Couchant , les amans 
champêtres , qui ont à leur tête le tendre Céladon i et 
au Nord , les amans raisonnables , qui n'ont point 
encore de Roi , et dont le pays n'est pas encore bien 
connu : ce sont nos terres australes. 

ARLEQUIN. 

Quel métier font tous ces penples-U i 

VÉNUS. 

Autrefois les premiers gagnoient des batailles et for- 
çoient des villes pour délivrer des Princesses prisonnières. 

6 iij 
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Les seconds pourfendoient àt% Géants , redressoicnt des 
torts , et abattoicnt des félons Chevalieis. Les troi- 
sièmes faisoîent des chalumeaux , inventoient des jeux , 
et célébrotcnt des fêtes pastorales. Les derniers , dans 
la saison d'aimer, se prStoient à ce besein-U, et par- 
loient de leur amour aux heures d$ loisir. 

ARZ.EQVXN. 

Mais , pour des amans , ce n'est pas assez faire que 

cela. . 

ViN u s. 

Us s*occupoient aussi à rendre service à leurs maî- 
tresses dans roccasion , et à partager avec elles tous les 

plaisirs de la vie. 

Arlequin. 

Eh bien! voilà comme nous vivions Violette et moi. 
Nou^ étions donc des amans raisonnables ? 
V i N V s. 
Vous étiez les plus raisonnables de tous ; c*est pour- 
quoi je t*ai chosi , toi , peur te mettre i leur tSte, dis- 
penser ici mes loix , et servir de modèle. 
Arlequin. 
Mais je ne sais ni ddlivrer des Princesses , ni pour- 
fendre des Géants , ni faire des flageolets. 
VéN vs. 
Aussi, n'est-ce plus en ce pays^i qu'on fait ces mé- 
tiers-là : on ne s'y occupe qu'à aimer d'abord , c'est 
le principal emploi, ensuite à chanter, danser, rite et 
boire tout le long du jour. 

A & L E Q V I N. 

Boire ! £h l quoi boire , du vîa 2 . 
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VÉNUS. 

Sans doute , et du meilleur. II y a long-tems qu'entre 

les amans Teau du Ugnon n'est plus à la mode. 

Arleqvin. 

Et TOUS me voulez faire, ditçs-yous, le Roi de c« 

pays - ci ? 

V*K V s. 

Et tout-à-rheurc , m6me > cela ne te console-t-Upas f 

Arlequin. 
Non •> à moins que Violette n'en soit aussi la Reine , 
Je vous rcpaerçic de votre Royaume. 

VÉNUS. 

Je prétends bien qu'elle le soit aussi j mais doBnctoï 

patience, il faut finstaUer dans le trône auparavant. 

Tout le peuple est ici sous les amies , et préparé pour 

la cérémonie. 

Arlequin. 

DépSchez-vous donc. 

VÉNUS, 

Sujets d'Arlequin, paroisscz, et vente lui rendre 
Homipage. 
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SCENE XIII. 

( On entend une marche de tamhonrr et d'instramenr , an 
Iruit de laquelle le Peuple s'avance. Deux petits Aaioun 
kabilUs en Arlequins , sont à la tite, dont l'un lui présente 
la couronne , et l'autre le sceptre. Quatre Chevaliers , ht 
lance en arrêt, suivent les Amours, et sont suivis de 
Cyrtu, de Mandane , et de quelques amans héroïques. 
Après viejinent Don Quichotte et Dulcinée t le Chevalier 
des Miroirs et l'Infante Micomicon. Les tanibours cessent j 
des flûtes et des haut-hois continuent la marche qui amené 
Céladon et Astrée , suivis de Bergers et de Bergères. Les 
Héros, les Chevaliers et les Bergers saluent le Roi , chacntt 
à leur manière, en passant devant lui , et se rangent dee 
dtux côtés du Théâtre. ) 



V é N u s. 



JDe 



Nrg» Céladon , que ron chante la gloire d'Ar- 
lequin. 

CÉLADON et Astrée, etuemile. 

Célébrons la flamme parfaite 
pu tendre amant de Violette ; 
Que dans ce séjour plein d*attraits , 
Il régne et triomphe à jamais. 

( Le Peuple répète en ehaur ces quatre ferr, ) 
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VÉNUS. 

Cheviller des Miroirs, Infante Micomicon, Tenez 
tlJTertir le Roi. 

( Sarabande du Chevaîitr et de l'Infante. ) 

VÉNUS. 

Bergers, faites voir au Bol comme tout le monde 
boit ici , jusqu'à vous. Allons , du tendre , du tendre 
à présent. 

( Astr/e, tenant une bouteille , verse du vin â Céladon fui , 
chante ce qui fuit. ) 

CÉLADON. 

Verset , verscï , digne objet de ma flamme ; 
Ce vin reçoit de vous mille nouveaux appas : 

Que par vos mains, ou dans vos bras , 
Il est doux d'égarer sa raison ou son ame. 
( Det Bergers et des Bergères dansent une musette / leur 
danse est mêlée de et que chantent Astrée et Céladon. ) 

CÉLADON et ASTILÉI, ensemble. 
Aimons , aimons *, que l'amour, dans nos cœurs » 
Répande à tous momens de nouvelles ardeurs. 

CÉLADON. 

Que les soins de la bergerie 
Remplissent mal tout l'espace d'un jour ! 
Quand on se refuse à l'amour , 
Mille tristes loisirs font languir notre vie. 
Ensemble. 
AimoBs , aimons , &c. 
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ASTKÉB. 

Pour les coeurs qu'Amour intéresse , 
Les plus longs jours deviennent des instans ; 
Les hivers > des printems : 
Plus de momens perdus , plus de sombre tristesse. 
Ensemble. 
Aimons, aimons, &c. 

On danse, 
Arlequik. 
Eh bien ! Violette viendra-t-elle bientôt ? 

VÉNUS. 

Eh mais! tues mort, toi, pour venir iciî Violette 
7 viendra quand elle sera morte , dans soixante ou 
quatre-vingts ans. 

Arleqvin. 
Comment ! je ne verrai ici Violette que décrépite ? 
Au diable le Royaume , le Peuple et la Déesse !... Via- 
letta ! VioUtta l 

( Il chasse tout le Peuple , à grands coups de latte , et 

s'enfuit après. ) 

VÉNUS. 

Arlequin , arrSte , arrête; je vais t*envoyer auprès de 

Violette , que tu retrouveras aussi belle que moi. . . . 

Allons le renlvrer , pour lui rendre sa raison. 



Fin du second Acte^ 



COMÉDIE. 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 



Ho 



PANTALON, seul. 



LOM ! d^îser Philosopha, vous n'itcs pas asseï fin 
pour tromper un homme de mon âge et de mon pays. 
J'ai vu et entendu bien des choses qui me font soup- 
çonner que vous êtes un fourbe ; mais à fourbe , fourbe 
ce demi , et je vais vous jouer un tour auquel vous ne 
vous attendez pas. J'ai toujours feint de ne m'apper- 
cevoir de rien. Je me suis prêté à tous leurs divertis-, 
semens, à toutes leurs sottises. J'ai envoyé ma fille 
étudier son livre de logique. J'ai écarté mes gens , sous 
divers prétextes. On me croit dans ma chambre , bien 
endormi et peur long-tems. On va revenir ici continuer 
la leçon : cachons-nous dans ce cabinet pour observer 
ce qui se passe. Ce drôle-ci , avec sa morale , pourroic 
bien déranger la vertu de ma fille. Il est vrai que je 
scrois en droit de le faire pendre s mais , quand il seroit 
pendu, cela ne raccommoderoit rien.... Oh parbleu» 
Monsieur Léllo , vous n'avez pas affaire à un Mama- 
luco... J'entends quelqu'un , entrons au plus vite. 

{Ilstcaçke.) 
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SCENE IL 

SILVIA, LISETTE, entrant par dijf/rens cât/s^ 



A. H 1 te voilà , Lisette. Que fait mon père ? 
Lisette. 
Votre père est allé se reposer ; fatigué , m'a-t-il dit « 
d'avoir trop ri du prétendu rêve d'Arlequin. Et yous , 
avez- vous étudié votre livre de logique , bkti tran- 
quillement i 

S I L V X A. 

Ah ! il n'y a pas eu moyen ! Je n'ai que ropén de 
Lélio > je n'ai qu'Arlequin dans la tête *r je l'admire de 
plus en plus : ne me parle que de lai. Où est-il i 

Lisette. 
Arlequin ? il dort ausU , de son côté , dans sa chambre 
où on Ta fait porter. 

S i L V I A. 

Non i je voulois dire Lélio? 

Lisette. 
Ah i Lélio ? Je le quitte : il est retourné à son Opéra , 
préparer , je crois , quelqu'autre divertissement poui 
tantôt i car il voie que vous y prenez goâe. 

S I L v I A. 

Ehî j'ai bien affaire de son Opéra ! Que ne. vient - il 
me donner leçon , pendant que mon père dort ? 

Lisette. 
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Ll S£TT£. 

n sera de retour ici dans un moment. . . Mais , pour 
fevenir à Arlequin. . . . 

S I L V I A. 

N'est - il pas vrai qu'il a conduit sa fSte bien ga- 
lamment ? 

Ll SSTTS. 

Qui? 

S I L V I A. 

Lélio. 

L I s 1 T T 1. 

Ah ! ah ! Il estTrai qu'il a donné lieu à Tam^ur d'Ar- 
lequin , de triompher pleinement. Ce pauvre garçon 
me charmoit. Son indiflPérence pour un trône , sans 
Violette ; son impatience de la revoir , sa colère même : 
tout cela doit vous avoir bien fait plaisir. 

S I L V I A. 

Ah .' tout - à - fait ! Cet habit Aâatique lui allolt i 
merveilles. 

Ll s ETT I. 

A qui? 

S I L V I A. 

A Ulio. 

Ll s ETT 1. 

Toici du qui-pro-quo. Vous m'ordonnez de ne vous 
parler que d'Arlequin , et vous ne songez qu'à Lélio. 
Voilà comme tantôt Arlequin amoureux ne songeoit 
avec moi qu'à la commission de Violette... Mais avoues 
donc que vous aimez ? 

U 
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s I L V I A. 

Allons, allons, ne badinons point. Non; mais je 
t'avouerai que je commence à le cnûrè autre chose 
qu'un Maître de Philosophie. 

Lisette. 

Si vous aviez entendu la conversation que nous venons 
d'avoir ensemble , vous le jugeriez l'homme du monde 
le plus galant. 

Sx L V I A. 

Ah ! dis-moi cela , vite , je te prie* 

Lisette. 
Vous ne voulez donc plus que je vous parle d*Atla- 
quin ? 

Si L VIA. 

Ehl non. Voyons ce qu*a dit Lélio. 
L I s £ t t E. 

Lélio est un amant : il n'y a plus à en douter ; mais , 
malgré ma certitude, nous voilà plus embarrassées que 
jamais. 

S IL V I A. 

Comment donc cela? 

L I s E T t B. 
C'est que je ne sais si c'est de vous ou de moi qu'il est 

amant. 

S I L V I A. 

De vous , Lisette? il ne scroit donc qu'un Maître de 
l^hilosophie ? 

Lz s ette. 

Qu'est-ce à dire. Mademoiselle? me croyez-vous in- 
digne de ramoui>d'un galant homme ? 
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SILVI A. 

Te sais bien que tous ne manquez pas d'amour-pro^ 

pre. Mais voyons un peu sur quoi vous le croyez votre 

amant? 

Lisette. 

Ne vous fâchez pas trop tôt ; je ne vous asfure pas 
tout-à-fait qu'il le soit. 

S IL V lA. 

Venons au fait. Que vous a-t-il dit ? 

Lisette. 
Mille galanteries : qu*il me trouvoit la plus aimable 
fille du mondç ; que j'étois pleine d'esprit ; que mes ina« 
nieres le charmolent... 

S IL VTA. 

£t de moi} rien? 

Lisette. 

Oh ! que si i mais patience.... 

SiL V X A. 

Et quoi encore? 

Lisette. 

Il m*a dit de vous d'abord qu'il vous trouvoit Tcsprît 
plus formé, plus sérieux qu'on ne doit l'avoir à votre 
âge; qu'il démentoit votre air de jeunesse. 

S l L V I A. 

Ah! ah! 

Lisette. 

Qu'avec tant de beauté, tant d'agrément, tant de 
Tivaeité , il étoit surpris que vous voulussiez vous amu- 
ser à être savante. 

Hij 
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s I L¥ I A. 

U t'a dit cela? 

Lisette*. 
Oui, et tant d*autre$ choses ! 

S I L ▼ I A» 

Dis tout, dis tout. 

Lisette. 

Que votre application à sa leçon de tantôt lui avoît 
fait plaisir d'abord ; mais que le ddgoôt que vous aviez 
marqué sur la fin , Tavoit fâché , car il n'avoit point 
d'autre but que de faire de vous une bonne écoliere. 

S I L V I A. 

Une bonne écoliere? et qu*avez-vous répondu à cela? 

L I SI tte. 
Mais attendez donc. Là -dessus je l'ai pressa dcmc 
dire si c'étoit-là le seul motif qui f amenât ici. 

S I L V < A.. 

Eh bien? 

Li set te. 

Eh bien , il est rest^ tout d'un coup interdit: il s*ett 
déféré, il a rougi. \ 

Si L V I A. 
Il a rougi ? 

Lisette. 

Oh ! comme de l'écarlate. Il est timide , je le vois bien; 
et il ne s'est tiré de-U qu'en me débitant mille autres 
fleurettes , comme si c'étoit à mol tout de bon qu'il en 
voulût : que j'étois plus dangereuse que je ne pensois , 
qu'il me craignoit comme le feu , et ne me vouloit dé.- 
clarer ses vrais scntimens qu'apris de longs services » 
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qu*aprè$ m'aroir bien persuadée de ses intentions, et 
d'une sincère reconnoissance des bontés que j'aurois 
pour lui ; et pour gage de la solidité de sts promesses , il 
m'a pris la main d'un air de bonne amitié , me l'a serrée 
en souriant; et, sous prétexte de la vouloir baiser , il m'a 
mis ce diamant-U au doigt, qui vaut cent pistoles du 
moins : je m'y connois. 

Si L V I A. 

Comment I il vous aimeroit donc tout de bon ? 
Lisette. 

Eh! que vous importe, Mademoiselle, puisque vous 
ne l'aimez paîs ? 

S I L V I A. 

Que m*importe ? quoi ! je soufFtiral qu*on vienne che£ 
mon père faire des présens de cent pistoles à une fille ? 
On devine bien à quelle intention cela se fait; et je vais 
tout-à rheure l'en avertir. 

Lisette. 

Allex, Mademoiselle, si vous jugez si bien de son in- 
tention; car pour moi je n*y comprends rien encore, en 

Térité. 

Si L V I A. 

11 vous fiait des protestations qu'il accompagne d'un 
présent de cent pistoles, et son dessein vous paroît en- 
core douteux? 

Lisette. 

Vous ne Taimez pas , dites-vous , et cependant vous 
vous échauffez comme si vous étiez jalouse. 

S I L V I A. 

n n'est point ici question d'amour, ni de jalousie 

Hiij 
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ne faut qu'aimer l'honneur , que son procédé oficnse î 
tkn n'est plus clair. 

LlSlTTÏ. 

Cela est admirable! la jalousie à fbrce de nous trea- 
bler les yeux , nous fait voir clairement ce qui ne fac 
peut-être jamais. N'importe, allez le dire à votre pcrc. 

SiL VI A. 

Mais, comment cela pourroit-il ne pas être? Voyons. 
Lisette. 

Le plus court est de- le faire chasser d'ici*, notis ne le 
verrons plus ni vous , ni moi : il ne sera pFus besoin d*6> 
daircissement. Allez le dire à votre père. 

SiL V X A. 

Je t«ux savoir sur quoi vous voulez fonder tos doutes î 

_ . Lisette^ 

Cela est inutile. 

SiL V I A. 

Ah! ne me mettez pas en colère. 
Lisette.. 

th. ! mais , Mademoiselle , il se pourroit fort bien fiiîrc 
queceseroit un amant, qui sauroit que votre pcrc ne 
vous veut jamais marier, et qui penseroit que c'est moi 
qui le porte à cela, comme une gouvernante- trop ai- 
mée qui aspire à l'épouser i un amant, ^js-je, qui, par 
politique , dissimuleroit devant moi l'amour qu'il a pour 
vous, tâcheroit à me gagner par des caresses , des pré- 
sens, des promesses magnifiques, qui d'ailleurs pour- 
roit être prudent, et n'approcher de vwis que bride ei» 
main, peut-être timide; car, comme je vous ai dit, il me 
l'a paru tantôt* 
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Si LT I A. 

Il s'est défdré , dis-tu , quand tu lui as parlé de moi f 

Ll S£TT1. 

Trôsfbrt, 

S X L V I A» 

Il a rougi? 

LiSXTTl. 

Beauccmp. Vous commencez à vous y eonno!tre> vous 
remarquez les bons endroits. 

S ILV I A. 

Mais tout son but, dit-il» n*est qut de hkt de m» 
une bonne écoliere! 

LlS£TTX. 

Politique. 

SIL V lA. 

Et quand il t'a baîs^ la main , as-tu remarqué qu'il Paifc 
fait avec ardeur? 

L X s s T T 1^ 

li, là s assez. 

SiL V I A. 

Il ne £»lloit pas recevoir le diamant. 

Lisette. 
Il est décampé aussi-tôt. Mais je vois bien q«e vous 
6tes déUcatesur l'honneur. 

S IL VIA. 

peut-on l'être trop? 

L X s s T T z. 

Voilà une main baisée que vous me reprocheriez tous 
les jours : il vaut mieux l'aller dire à votre pete » et » n 
vous n'y allez , je m'y en vas , moi. 
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s IL V I A. 

Donne-t-en bien de garde; mon pcre ne se porte pas 
trop bien > sans le fâcher encore. 

Ll s ETTl. 

Au contraire, il se divertira à se moquer du Philo- 
sophe. 

S I L V I A. 

Oh ! je vous défends tout de bon de lui en parler, 

Lisette. 
Mais , Mademoiselle , quand l'honneur me le com- 
mande , trouvez bon que j'obdisse , s'il vous plaît* 

S I L V I A. 

Ah ! ma chère Lisette , ne fais point d'éclat , je t'en 
conjure 1 

Lisette. 

£h ! bien donc , soit , puisque vous le voiilcx s re- 
mettons la chose. 

S i L v l A. 

Apprenons du moins , auparavant « à qui il en veut 
de nous deux.... Ah ! le voilà qui vient, par bonheur* 
Presse-le de se déclarer, je te prie. 

Lisette* 
Laisscz^moi faire. 
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I. 

SCENE III. 

LÉLIO, SI L VIA, LISETTE- 
LÉ L I o. 

On dit , Mademoiselle , que Monsieur votre père r^ 
pose-, vous plaît -îl que, pendant ce tems-là , nous 
reprenions la leçon ? 

LlSlïTE. 

Avec votre pemaission , Monsieur, rallex-vous coi- 
tinuer sur le ton que vous Tavea finie ? 

LÉLI o. 

Je m*en donnerai bien de garde, à moins qu« 
Monsieur Pantalon ne revienne nous écouter. 

SIL VI A. 

Comment îc'cst donc lui qui vous a ftit changer de 

'^^^'' LÉLIO. 

Oui , Mademoiselle : irois-je inconsidérément me foire 
bannir d'auprès de vous? et ne savex-vous pas que les 
pcres ont une morale particulière ? 

S I L V I A. 

Non vraiment -, car il me semble que la bonne morale 
dcvroit être la même pour tout le monde. 

LÉLI o. 

Il est vrai-, mais , par malheur , chacun raccommode 
i ses iAtér6cs« 
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s I L V I A. 

Comment donc connoître la mcUlcure ? 
L É L I o. 

Je crois vous ravoir dit d'abord : la meillcpte , selon 
moi , est ceUe qui suit de plus près U loi naturelle, sans 
blesser les autres loiz. 

Lis ïTTi. 

Ce n;e$t donc pas celle des pères qui veulent qu'on 
reste toujours fille j car, assurément, ceU n'est pas 
naturel. *^ 

SiLV I A. 

Mais celle que d'abord vous nous ave* débitée étoît- 
•lie sans intérêt de votre part ? Il me semble qu'elle a 
fa.t,ugcr à Lisette que vous étiez amant ; et sans l'ar- 
iivée de mon père, vous rallici avouer. 
Lisette. 

Allons, courage, Monsieur Lélio , faites -nous la 
confidence entière? nommez- nous Tobjet de ros 
amours. • 

LÉLIO. 

Je craindrols trop de TofFcnser. 

Lisette, à paru 
Ah ! grâce au ciel, nous y voici. 

Si L Via. 
Et pourquoi roffenseriez-vous, si vous n'avtt, ,»- 
de bonnes intentions ? ^ 

L É ^ I o. 
Parce que c'est une témérité à moi, que d'aspirer 1 
une personne si pleine de mérite. ^ 
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L î $ E T T ». 

Ce n*est pas un grand crime que d*être de bon goût. 

S I L V I A. 

Voyons quel est le vôtre. La belle est-elle blonde ou 
brunef Faites-nous son portrait. 

L é L I o a rêvant quelque moment. 
Son portrait F... Je le ferois indigne d'elle j les termes 
me manqueroient : j'aime mieux vous en montrer un 
où elle perdra moins que dans mon récit. 
Lisette. 
Comment ! vous avez son portrait ? * - 

L É L I O , le cherchant. 
Je cToii l'avoir pris sur moi j si je ne taé trompe. 

Lisette, à part , pendant qu'il cherche. 
Mademoiselle , vous a-t-on fait peindre ? 

Si L v I A. 
Moi? jamais , très-assurément. Mais vous, Lisettte i 

Lisette. 
Qui l moi ? ah ! beaucoup moins que jamiîs. 

S I L V I A. 

Vous finassez , je crois ? 

Lisette. 

Faut-il vous en faire un serment affreux , et tout-à- 

l'hcurc, . . 

Si L VIA. 

Nous nous sommes donc troftipées , Lisette , je l'avois 

bien dit. 

Lisette. 

Ah ! il n*est que trop vrai , et voilà , de part et d'autre ^ 
nos espérances perdues. 
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L i L I o. 
Le Toid , par bonheur. Je ne risque rien , sans doute , 
à TOUS le montrer. Je sais combien Mademoiselle Li- 
sette vous est attachée : je remett mon secret ca de 
bonnes mains. 

Ll SÏTTl. 

Gardci votre secret , Monsieur , et resserrei votre 
bijou : Mademoiselle étoit trop ciuieuse. 
L É L I o. 

Si je croyois absolument faire une Êiute , je me gar- 
derois bien. . . . 

Ll SETTS. 

AUeti allez , on n*a plus tant d'envie de le voir qu*on 
disoit. 

L^Li a. 

Ah 1 cela étant. . . 

L I s BTTB. 

Oui , oui, resserrez bien votre bijou : je ne crois pa» 
l'objet rare, 

S X L V I A. 

Vous craignez bien qu'il ne le montre : n'y a^-t-îl 

point U de: mystère l 

' LÉno. 

}e me suis engagé dans un mauvais pas , je le vois: 
j*aitnille raisons de trembler. 

S 1 L V I A , en Varraehant, 
Voilà trop de façons : je le tiens ; je n'en serai pas la 
dupe... Ah ! ah! ily a un secret à la boîte, apparemment ! 
LÉL xo. 

Non , Mademoiselle , il n'y en a point. 

SiLVXA. 
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SiL V I A. 

Vous ne gagnerez rien à me le cacher i je mettrai tout 
en pièces. 

LÉ L I o. 

Je vous jure , Mademoiselle , qu*il n'y a aucun 
secret. 

S IL V I A. 

Mais je n'y vois qu'une glace. 

Lisette, à part. 

Le dépit lui bouche les yeux , peut - 6tre. ( Haut. ) 
Que je voyc donc aussi , avec votre permission... Ah ! 
ah ! j'entends , j'entends , la d(5cIaratton est galante et 
adroite... Ma foi ! Mademoiselle , si ce que je vois est 
le portrait de sa maîtresse, c'est moi qu'il aime. 

S I L V I A. 

Comment ! où est-il donc , votre portrait ? ce n'estU 
qu'un miroir, encore une fois. 

LÉL I o. 

Hegardex-y bien , Mademoiselle. 

Si L V I A. 
l'ai beau y yegarder, je n'y vois que moi. 

L É L I o. 
Eh! bien , Mademoiselle , c'est y voir tout ce que 
j'aime , tout ce que j'adore , et ce qui mérite d'être 
adoré de toute la terre. Je sais qu'un tel aveu doit vous 
ofFenser, sur-tout de la part d'un homme qui joue ici 
un personnage peu brillant ; mais ne me condamnez pas 
tout-à-fait sur l'apparence ; je l'in^plorc à vos genoux , 
et permettez qu'en deux mots je me fasse connoître. 
Je suis de la profession la plus noble, et sors d'une £»- 

I 
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mille qui n'est pas indienne de l'alliance de Monsieuf 
votre pcre. Le mien m'avance de cinquante mille dcus , 
sans s'incommoder; si, avec cela, la passion la plus 
tendre et la plus respectueuse n'obtient le pardon du 
stratagème dont je me sers pour approcher de vous » 
je vais mourir de désespoir à vos pieds. 

Lisette. 

Voilà notre différent terminé Mais dép6chez* 

▼ous de lui pardonner -, Monsieur Pantalon peut des- 
cendre. 

S I L .V I A. 

lisette , dois-je le croire ? 

Ll s ETTS. 

Oh ! oui , selon toutes les apparences. 

Si L V I A. 

Levez-vous, Monsieur ; si l'on vous*surprenoit ainsi ^ 
aous ne nous reverrions jamais^ 

Lisette. 

Eh bien ! vous devex être content , ce me semble s 
MademoissUç craint déjà de lie vous plus rçvoir. 
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S C E N E I V. 

PANTALON, et les Acteurs pre'c/denfé 

Pantalon. 

^ H, fourbe ! ah , traître 1 ah , scdlérat ! voilà donc la 
belle morale que tu enseignes à ma fille! Je vais tout^ 
à-l'heure t'arracherl'ame du corps. (1/ tire son poignard,) 

SiL VI A. 

Ah ! mon père , vous vous allez perdre i taez - moi 
t>lutôt. 

Ll s ETT£< 

Doucement , Monsieur, vous ne le connaissez pas : 
11 n*a que de bonnes intentions ,. et ne teud qu'au 
mariage. 

Pantalon. 

Retirez-vous toutes deux , coquines que vous êtes ! 

Te ne sais à quo> il tient que je ne vous punisse vous* 

mêmes. 

LlL L I o. 

Point d'emportement , Monsieur : je suis moins cri' 
minel que vous ne pensez. Mais , sur-tout , ne m'ap- 
prochez pas de plus près i car naturellement je suis obligé 
île me défendre. 

Pantalon. 

Comment ! Philosophe de malheur i tu viendras ici 
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«ontrôler la morale d'un père , pour corrompre Ta 
vertu de sa fille ? Je t'enfoncerai ce poignard-là dans 
le cœur* 



SCENE y. 

T R I V E L I N , et 1er Acteurs ftictienu 
PANTALON. 

t^oMNENT ! coquin ! je te trouve encore ici ? Tu es 
un fourbe, aussi-bien que ton maudit Philosophe i c'est 
toi qui me l'as amené. 

Trztilxk. 

Doucement , Sighor Pantalon , je vous amené Mon- 
sieur votre Médecin qui va vous apaiser , en vous fai- 
sant connoîcre que ni le Philosophe, ni moi , ne sommes 
point des fourbes : il nous connoft mieux que vous. 
{Pantalon approche de lui, eommt le voulant poigrtarder. ) 
Oh ] doucement, vous dis- je ; si vous me faites tirer 
mon bistouri , je vous couperai le âfflct. 
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SCENE V L 

lE DOCTEUR, TRIVELrK, et Tes 

Acteurs pr/c/dens. 

Le DOCTEVRt 

^P u ' T a:t-U donc , Seigneur Pantalon > votre mal 
iroit-U jusqu'au transporc ? 

Pan ta I. o N. 
Ah ! Signor Dottor , je suis au désespoir , je n*cn puis 
plus.... Retirez-vous , race maudite ! et fuyez de ma 
présence. 

S I L V I A. 

Laissons Monsieur Lanternon apaiser mon père..., 
Kecirez-vous , Monsieur. 

( Siîvia , lÀsette , UUo et Trivelin sortent. ) 



SCENE VII. 

PANTALON, LE DOCTEUR* 
Le Docteur.. 

A ouRQUoi donc les armes à la main? Quivoulex* 

vous tuer? 

Pantalon. 

Votre fripon de Philosophe , qui veut apprendre ^ 

'WtUfL. fille Izfilosafié naturale^ 
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Le Docteur. 
Je ne vous entends pas î car il m*a toajours para 
trop sage poar avoir de mauvaises pensées, et si je 
ne l'avois conna tel , je ne vous l'auiois pas en- 
voyé. 

V A N T A L o N. 

Il veut répouscr , vous dis-je. 

Le Docteur. 
Ah ! pour cela passe ; quoique dans lé fond il ait tort 
d'y aspirer. Mais que voulez-vous? c'est un pauvre 
diable qui cherche fortune : il faut le loi pardonner , 
et le chasser. 

Pantalon. 

Comment ! un pauvre diable ? il se vante que son 
pire l'avance de cinquante mille écus , et sans s'incom- 
moder encore .' 

Le Docteur. 

S'est-il fait connoître -à vous ? 

Pantalon. 
Non ; mais il dit qu'il est do riche et honnête fj»- 
mille , qu'il a un emploi noble, et fait mille autres 
gasconades. 

Le Docteur. 

Oh ! pour le coup, c'est un coquin ; puisqu'il ment 
avec tant d'effronterie , il faut qu'il ait un mauvais 
dessein. 

Pantalon. 

Je veux le faire pendre : il Ta mérité. 

Le Docteur. 
Est-ce qu'il auroit déjà poussé les chojcs si loin ? 
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Pantalok. 
1! en a la volonté > n'est-ce pas assez ? 

Le Doctevr. 
Pas tout-à-fait. Mais de quelle manière votre fille 
a•^el^e reçu ses propositions l 

Pantalon. 
Assez bien , la coquine 1 

LSDOCTEUR. 

Fi ! cela ne vaut tien. Malepeste ! puisqu'ils sont 
d'accord , dès la première entrevue , ils pourroient bien 
dans la suite faire quelques mauvaises manoeuvres. Au 
fond , vous le mdritez bien ; voilà ce que c'est que de 
ne pas marier sa fille quand on le peut et quand on le 
doit : je voudrois qu'il l'eût enlevée pour vous punir 
de votre injustice. 

Pantalon. 

Ah ! je tremble que ce coquin-là ne me joue un 
mauvais tour. 

Lï D O C TE V R. 

"N'avez-vous point de remords de l'avoir refusée à 
mon fils , au fils de votre ami , et d'un homme qui 
vous a sauvé plusieurs fois la vie ? 
Pantalon. 
Je vous en demande bien pardon. 
Le Docteur. 
Vous me la promettez ; je fais revenir mon fils , et 
ftu bout de tout cela vous vous moquez de nous. 
Pantalon. 
Ah! j'en suis bien puai. 
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Le Doctevr. 

Vous aurw déchiré sans doute le «ontrat que nouf 

avions fait , pour vous délivrer d'un témoin de votre 

ingratitude ? 

Pantalon. 

Vous vous trompez , Signor Dottor : il est encore dans 

mon cabinet. 

Le DocTSua. ' 

Cependant vous vous donnez bien de garde de m'en 
parler , et , malgré cela , je viens vous guérir i mais ce 
sera pour la dernière fois de ma vie. Allez , vous ne mé- 
ritez pas Tamicic d'un honnfite homme > vous serez 
cause de la perte infaillible de votre fille , et je vous 
abandonne à votre mauvais sort. 

{Il sort.) . 



SCENE VIII. 

VAKTALON, seul, rappellaat le Docteut, 



Sjc 



^iGNOR Dottor, Signor Utntttnon,.,. Il fuit, ilm'A" 
bandonne. Ah ! je suis perdu. Lui seul est capable de 
me guérir : il Va fait plusieurs fois » il connott mon 
tempérament , mieux que personne. Je suis mort.... 
Mais, à. propos, son fils n'est plus : il a été tué en 
duel , selon ce que m'a dit Trivclin. Le père n'en 
sait rien encore : profitons de son ignorance ; propo- 
s6ns-lui de signer le contrat , peni Tapaisec. Jft u'f 
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insque plus rien , et je détruirai rjespérancc du Philo- 
sophe. Il est assez bien fait et ne manque pas d'es- 
prit. Je m'apperçois qu'il ne déplaît pas à ma fille : H 
peut s'en appercevoir aussi , et poursuivre en secret sa 
pointe. On ne peut trop se défier de l'adresse d'un 
amant. Quand il la croira mariée, il n'y songera 
plus. 



S C E N E I X. 

PANTALON, SILVIA, LISETTE, qui s^rt dans 
le moment. 

Pantalon. 

JLissTTi , que Ton cherche le Docteur ; dites-lui que 
|e le prie de revenir ici : allez.... Silvia, écoutez : je 
▼eux bien vous pardonner votre foiblesse pour le Phi- 
losophe i mais à condition que vous n'y retomberez 
jamais. 

SIL V I A. 

Quelle faute ai-je donc fait, mon père, qui ait be* 
soin de pardon } Monsieur Léllo nous dit qu'il a une 
maîtresse ; il veut à toute force nous en montrer le 
portrait, et pendant que je le regarde, ou que je le 
cherche , il se jette subitement à mes pieds : j'en al 
été si étourdie , <^ue je n'ai pas entendu ce qu'il me 
Uisoit i mais je vous jure que je n'ai aucun penchant 
pour lui. 
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Pantalon. 
Si cela est , j*en suis charmé. Va, je Tais.t'en r£^ 
compenser. Qu'en dis-tu? 

S I L V I A. 

Soyex persuadé , mon père , que j'ai aussi peu de 
penchant pour le mariage, que pour le Maîtse de 
Philosophie. 

Pantalon. 

Tu ne dis pas ta pensée. Oui, oui , il en est tem», 
et tu seras mariée aujourd'hui même, aujourd'hui. 

S I L V I A. 

Aujourd'hui , mon père ? Et à qui donc l 
Pantalon. 

A Monsieur le Major Octave , fils unique et seul 
héritier du riche Docteur Lanternon , qui dans son 
Contrat déjà- fait, et que nous allons signer aujour- 
d'hui , lui avance un gros bien , et le fera revenir du 
bout du Royaume exprès pour t'éponser. Je ne l'ai 
jamais vu; mais je sais, de bonne part , que c'est 
un garçon très-bien fait , et qui a beaucoup d'esprit» 

S I L v I A. 

Quoi! mon père, je signerai mon contrat de ma- 
riage avec un homme que nous ne connoissons ni 
TOUS , ni moi , et aujourd'hui ? 

Pantalon. 
Oui , ma fille , aujourd'hui. J'ai des raisons tris» 
pressantes de ne pas différer. 

Si L V I A. 
Kon , mon père ; je ne signerai point assurément 



- COMÉDIE. I07 

que je n*aie vu celui à qui Ton me destine. Cela 
ne s* est jamais fait. 

Pantalon. 
Ma fille , obdissez i sinon au couvent pour le reste 
de votre vie. ( Lisette entre. ) Lisette , où est Monsieur 
le Docteur ? 

Lisette. 

Monsieur, il se promené dans le jardin avec lePhi- 
losophe. 

Pantalon. 

Allons chercher le contrat dans mon cabinet, et 
apaisons mon Médecin. ' 

{ Il sort. ) 



SCENE X. 

SILVIA, LISETTE. 

Lisette. 

^^u*est-ce donc que je viens de lui entendre mar-« 
moter de mariage et de couvent ? 

S I L V I A. 

Ahi ma chère Lisette , je suis au désespoir. 

Lisette. 
Comment donc cela ? Qu'y a-t-il de nouveau ? 

S I L V I A. 

Te suis au désespoir , te dis-je ; j*aime , il faut te 
l*avoucr : je voulois me le cacher à moi-même > .mais 
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la résolution de mon père vient de me faire sentit 

tout mon amour. 

Lisette. 

Quelle est donc cette résolution , s*il vous platt ^ 

S I L V I A. 

Il me veut marier aujourd'hui , dit-il , aujourd'hui , 
et je sens que je ne saurois aimer que Lélio. Non , 
tous les avantages de la fortune , tous les plaisirs du 
monde ne me tiendroient pas lieu de ce sentiment ; 
il faut que Lélio seul fasse le bonheur de ma vie , et 
mon père vient de me mettre un poignard dans le sein, 
en me déclarant qu'il me veut donner à un autre. 
Lisette. 

Ith i bon Dieu , Mademoiselle , quelle vivacité i Vous 
n*êtes pas reconnoissable ! 

S I L V I A. 

Non , je ne puis résister à ma passioil ; elle m*entratnc , 
Lisette, et je ne songe pas même à la combattre. Ponne- 
moi conseil. 

Lisette. 

En voilà un bien simple : vous n'avez qu'à refuser 
le parti qu'on vous offre. 

SXL V I A. 

Mais sais-tu que, si je le refuse, mon père m'en fef'* 
meroit demain dans un couvent ? 
Lisette. 

Voilà donc ce qu'il vouloit dire? Oh I oh ! l'alterna- 
tive est cruelle j je l'avoue. 

S l L V I A. 

Je ne le reveriois jamais* 

Lisette» 
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Lisette. 
Jamais ? Ceci est sérieux. 

S I L V I A. 

Jamais ! Ah ! ce mot me tue. Il faut mourir , Lisette^ 
je ne sais point d'autre rcmcde. 

Lisette. 

Non pas, s*il vous plaît; c'est la dernière sottise qu'il 
faut faire : attendez, du moins , que vous ayicz vu le 
mari dont il s'agit. Que sait-on, peut-être vattdra-t-il la 
peine que vous oubliyiex le Philosophe. 

S I L V I A. 

L*oublier ? Non , il n'est pas possible ! Ses traits , set 
discours, ses manières, tout est gravé dans mon coeur 
pour jamais. Hdlas * m'aime-t-il comme je l'aime ?estH 
aussi dtfsolé que moi ? 

Lisette. 

Lui voudriez-vous tant de mal ? 

S I L V I A. 

Je ne me comprends pas; je l'aime de tout mon ccearsi 
et je voudrois qu'il fût au désespoir. 
Lisette. 

Oh ! voiU des sentimens bien déployés, cela; votre 
père vous en a plus appris en un moment, que toutes . 
les leçons du monde n'auroient pu faire. 

S I L V I A. 

Je sens le besoin qu'on a d'aimer pour pouvoir se 
résoudre :(u mariage. 

I Li s ET te; 

Ma fo! î vous ne l'avez plus ce besoin-là ; vous aimcx 
autant qu'il faut,'pour cela. 

K 
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s X L ▼ X A. 

Ah ! je vois rerenit mon père et son Médecin , <jui 
travaillent, sans doute, à ma perte Fuyons, Li- 
sette i cachons mon désespoir. 

( EJlts sortent. ) 



SCENE XL 

PANTALO , LE DOCTEUR. 

LX DOCTSVR. 

^ ON , mon ami ; je ne puis plus me fier à vous : vous 

fn*avez trop fait connoitre que vous ne voulez jamais 

marier votre fille. 

Pantalon. 

Oh ! pour le coup , je vais vous désabuser. 

Le Doctbur. 

Vous trouverez encore quelque mauvaise défaite pout 

vous dédire. 

Pantalon. 

Voilà un étrange homme qui ne veut pas me croire » 
quand je lui parle de toute mon ame , du fond le plus 
profond de mes entrailles. 

Le Doctsvr. 
Pujs-je compter sut votre parole , quand vous m'en 
avez une fois manqué si honteusement ? 
Pantalon. 
1h bien , tenez , voiU le contrat que j'apporte , cc 



^î 
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<juc je vais signer tout-^l'^^curc à vos yeux î m'en croi- 
rez-vous après ? 

LX DOCTBUX.. 

Oui, quand vous Taurez ait. 

Pantalon. 

Qu'on apporte une table et une écritolre... Ah ! bon , 
voilà ma fille qui vient à propos... Comment ! le Philo- 
sophe la suit encore 1 

L E Doc TSV lU 

Ah I je vais bien lui laver la t8te. 



SCENE XII. 

LE DOCTEUR, LÉLIO, SILVIA, PANTALON, 
LISETTE, TRIVELIN. 

Ll DoCTlTJRjd Lélio. 

Oe quel front , malheureux Cuistre que vous êtes , 
oscTrVous aspirer à la fille du Seigneur Pantalon ? 

LÉLIO. 

C'est une témérité à moi, je Vavoue; mais on doit 
pardonner les fautes que fait commettre Tamour. Eh ! 
le moyen de s'en défendre, devant une personne aussi 
parfaite que l'est Mademoiselle ? Au reste , je ne suis 
point un malheureux Cuistre, comme vous me l'ap- 
peliez i c'est moins par intérêt, que pour obliger mes 
amis , que je montre la Philosophie : vous pourrieTi 
parler de moi plus décemment , vous me connoissca 
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pour autre que vous ne dites. Eh ! bien , pour répirec le 
crime , de quoi s'agic-il ? 

Le Docteur. 
Il s'agit , pour vous punir, et faire cesser vos pour- 
suites , de la voir marier tout-à-rhcurc , à votre barbe , 
avec un homme plus digne d'elle mille fois que vous... 
Allons, Signer Pantalon, signons» signons. 
( Ils vont pour signer. ) 
Pantalon, à sa fille. 
Mademoiselle, mettez • là votre nom. 

SiL V I A. 

Je vous l'ai ddja dit , mon pcre , je n'en ferai riçn : 
vous êtes trop juste et trop bon pour l'exiger de moi. 

P A N T A LO N. 

signez , signez , raisonneuse i vous voulez avoir un 
mari , vous l'aurez. 

S I LV I A. 

Moi, mon père, qui vous a dit cela? C'est de quoi 
î*ai le moins d'envie. 

Pantalon. 
Silvia , obéissez. 

S I L V I A. 

Te mourrai plutôt que d'épouser un homme que je ne 

connois point. 

Pantalon. 

Je vais tout-à-l'heure te loger entre quatre murailles 
pour le reste de ta vie... Est-ce vous. Monsieur le Phi- 
losophe qui l'empçchez de signer ? 
LÉ L I o. 

Moi y Monsieur ? point du tout , très • assuiémenc ; 
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dès qu'il s'agît d'être enfermée entre quatre murailles , 
je conseille à Mademoiselle de signer bien vite. 
S I L ▼ I A , en colère. 
Tous me le conseilles , Monsieur , vous ? 

L£l I o. 
Moi-même , et très-fort -, il vaut mieux obéir à Mon- 
sieur votre père , que de vous faire enterrer dans le fond 
d*un couvent. 

S IL V XA« 

Je n'attendois pas ce conseil-là de vous , et vous m£- 
ziteciez que je le suivisse, par dépit et par vengeance. 
L é L I o. 

iPar quelque motif que vous le suiviez , je serai 
content. 

S IL V I A. 

Vous serez content > Ah ! c*en est trop. Te ne me pos- 
sède plus... Signons... Soyez donc content. Monsieur, 
j'ai suivi votre conseil. 

LÉLI o. 

Oui, Mademoiselle, et vous devez m'applaudit de 
l'être : un véritable amant... 

S I L V I A. 

J'ai signé , Monsieur, j'ai signé. 

P A N T A L o K. 

Ah! voilà le principal Allons, signons i aous 

autres. 

L EL Z o. 

Je vous prie de croire , Mademoiselle , que c'est un 
terrible cflfbft pour un amant, que de sacrifier ses 

Kiij 
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cypdrances ; mais c'est à votre libertd que je tes hn- 
mole : cela me soulage. 

S I L V I A. 

Brisons-U , Monsieur : je devois faire ce que j'ai dît ; 
mais vous pouviez fort bien vous passer de me presser 
là-dessus. J'ai mal jugd de vos sentimens , et j'en avois 
peut-être pour vous que vous ne méritiez pas. 

LÉ LI o. 

Suspendez ce jugement , Mademoiselle ; le tcms 
pourra me jmtilier : croyez qu'il n'y eut jamais pas- 
sion plus forte que la mienne , et que.... 

Si L V I A. 
Je souhaite de tout mon cœur que cela soit : je vou- 
ilrois même que vous pussiez croire que j'en scntoîs 
une pareille pour vous ; je serois vengdc du conseil que 
vous venez de me donner , quand vous me verriez. 
entre les bras d'un autre. 

Le Docteur. 
Et vous. Monsieur le Philosophe, ne vouleï^oiis pas 
aussi signer comme témoin? 

LÉLI o. 
Ouî-dà , Monsieur : vous me bravez j il faut le soaf« 
frir pour l'amour de Mademoiselle. 
Le Docteur. 
Avez^vous signé i 

L £l lo. 

Oui, Monsieur, et de bon cœur même. 

Lisette, â part. ■■ 
«S bon cœur ? Ah • le traître l je l'étranglcfbis J 
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Lï Docteur. 
Allons» Octave > mon fils, saluez votre beau'pere» 
tt embrasscx votre dpouse. 

Si L V z A. 
Son fils! 

Lisette, 
Son fils! 

Pantalon. 

Oaavc, son fils !.... Ah! je suis dupé. 

Le Docteur. 
Oui , mon fils , mon propre fils. Avouez qu*on % 
besoin de bien des machines pour vous faire tenir 
parole à un &mi i 

Pantalon. 
Comment l m'obliger à lâcher tout à la fois ma fille 
et mon argent , quand j'ai besoin de Tun et de 
l'autre ? 

LÉ L I O. 

Monsieur, garder l'argent tant qu*il vous plaira; 
nous n*en aurons de long-tems besoin : votre fille 
mêtae ne vous abandonnera pas , et nous demeure- 
rons avec vous , si vous voulez. 

Pantalon. 

£t Lisette ? 

Lisette. 

Moi i demandez à Monsieur Trivelin s'il y consent* 

Trivelin. 
Monsieur Pantalon , comme vous m'avez dit tan- 
tôt , nous verrons. 
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PA NT a L O N. 

11 faudra tâcher de s'accommoder de tout cela. 

S IL V I A. 

Mon perc , que j'ai de joie de vous avoir obâ ! 

Pantalon. 
Je le crois » je le crois. 

Lisette. 
Ma foi ! Monsieur le Philosophe ne s*y est pas pris 
en baioco. 



SCENE X II I et dernière. 

ARLEQUIN, et les Acteurs précédens. 

Arlequin, criant de toute sa force. 

§r iOh%TTA , Violetta , je suis perdu î je ne sais plus 
ce que je suis.... N'y a-t-il personne qui m'enseigne 
Violette, par charité?... Violetta, 

S I L V I A , à Lilio. 

Ah ! Monsieur , obtenez de mon père qu*il donne 
Violette à Arlequin : vous lui avez obligation ; c'est lui 
qui m'a fait sentir le besoin que j'avois de vous aimer. 
L£l I o. 

Tout-à-l'heure , Mademoiselle. Mats auparavant , je 
vous ai préparé encore une petite Comédie à ses dé' 
pens , et Violette ne viendra point que je ne l'appelle.^ 
( A Arlequin, ) Qu'as-tu donc , mon ami » tu me pa- 
rois tout tremblant ? 
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An LE QV IN. 

Ah ! Monsieur , Je suis mort , ou endormi , ou en- 

LÉLI o. 



sorcelé. 
Ensorcelé? 



ARLEQT7XM. 



Oui , Monsieur ; je m'étois endormi ici dans ce sal- 
lon , et je viens de m'cvciilcr dans ma chambre. J'ar- 
rive du Sabat , je crois.^ mais du Sabat le plus joli 
qu*on puisse imaginer , où j'ai vu la Déesse Vdnus , 
avec les quatre Parties du monde , des Turcs , des 
Chevaliers-Barbiers , des Infantes barbues , des faiseurs 
de flageolets , de grands Chevaliers qui n'avoicnt point 
de jambes, sur des petits chevaux qui n'en avoient 
que deux.... Violetta , VioUtta. 

LÉL 10. 

Ah , ah ! je sais ce que c'est.... Tiens la voiU > 
Violette. ( V^nus parott. ) 

Arleqvin. 
C'est-Ià Violette ? Eh ! c'est la Vénus de ce joli Sa- 
bat.... Ah .' je dors encore 1 je ne me réveillerai ja- 
mais, jamais. ^ 

V EN V s. 

Oui, mon cher Arlequin , c'est moi qui suis Vio- 
lette, qui t'aime tant, qui t'ai donné ma tabatière 
pour avoir du vin , qui t'ai mené à la cave boire du 
vin de Bourgogne, à discrétion. Tiens, en voilà la 
def : me connois-tu , à présent ? 
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Arlequin. 

La clef n*a point change de visage comme vous. 

Eloignez-vous àti moi. Déesse sorcière. 

L EL I o. 

Mais tu es fou î ne vois-tU pas que c'est Violette qu'on 

t'a rendue aussi belle que Vénus , comme on te Tavoit 

promis U - haut > 

A RLE qv IN. 

Qu'on lui rende son visage : il n'y a point de mine 
qui lui aille si bien que la sienne. 

L i L X o , à Vénus. 
Allez donc quérir votre mine... Mais , Arlequin , que 
t'importe qu'elle ait changé de visage , pourvu que 
son cceur n'ait point changé ? 

Arlequin. 
Il n'y a que le visage qui fait appétit du cceur. 

L É L I o. 
Tiens , voilà Vénus qui te la ramené , comme tu la 
demandes. 

Arlequin, courant embrasser Violette. 
cara Violettaf je te tiens-, je ne te quitte plus. 

Vénus. 

Arlequin, en faveur de ta passion, je te pardonne 

l'injure que tu as faite à ma beauté. Vénus est une 

Déesse sans fiel , qui se plaît à rendre tout le monde 

heureux... Docteur , vous êtes assez riche , donnez vos . 

secrets à Trivelin qui vendra de la santé au public 

Je fais présent de ma ceinture à Arlequin , qui , pour 
perfectionner la santé, vendra de la joie... Te vais te 
mettre, toi et Violette, dans une troupe de gens qui en 
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font à Paris le plus grand débit. Monsieur le Major 
m'a promis de vous fournir votre trousse à l'un et à 
l'autre , et voilà des Suivans de Momus qui vous aide- 
ront dans votre laboratoire. 

' Arlèqvxk. 

Violette est donc à moi ? 

ViNU s. 

Oui. 

Trivïlin» 

Et Usettte à moi > 

VÉNUS. 

Oui. 

Trivelin. 

^out va bien ) réjouissons-nous. 



DIVERTISSEMENT. 

{ î^s Suivons de Memus , sous la forme des Comt'ditns 
Italiens. ) 

{On danse.) - 

UK POLICHIKTELLE et UNE DAME RAGOKDE 
chantent, 

1e Polichinelle. 

Hi s PRIT s chargés d'humeur mélancolique, 
Amans chagrins , tristes plaideurs , 



Maris jaloux , infortunés joueurs , 
Accourez à notre boutique. 
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lï POLICHINELLE Ct LA DAME RaGONDE , tnsemblu 

Accourcx à notre boutique. 

La Dame Ragonde. 
ILcs tis , les jeux badins, la danse , la musique » 

Sauront dissiper vos langueurs. ^ 

Le Polichinelle. 
Un joyeux Enîpiriquc 
Suspendra vos douleurs ; 
Un marchand du meîlicur comique. 
Bannira les chagrins qui tourmentent vos cœurs. 
Ensemble. 
Accourex à notre boutique. 
( On danse. ) 

I.E Polichinelle ct la Dame RAG0NDE,cw*mJÎ'. 

Venite à eomprar qna 
fera, allegrena è sanita. 

Le Polichinelle» 

Vtnite infretta , 

"Farete prova , 

Corne si trova t 

In questo loco 

Benche per poco 

Gioïa perfetta. 

ENSEMBLE. 
Vanité à eomprar qiia 
Vera allegre^^^a è sanita. 
On danse. 

VAUDEVILLE. 
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VAUDEVILLE. 

LE POLICHINELLE. 

A^ERi qui sous la serrure 
Titnt sa fille déjà mûre , 
A-t-il raison ? Distingtio, 
Ouï ; car son soin assaisonne 
Les plaisirs qu'amour lui donnr: 
S'il a d'autre but , nego / 
Le papa raisonne 
En baroco. 

LaDamkRagomdi. 

Quand au fort de la jeunesse 
Le besoin d'aimer «ous presse » 
Peut-on s'en passer î Nego : 
Vouloir vaincre la nature , 
Est une chimère pure > 
J'en conclus: aimons s er^ , 
Ce n'est pas conclurG 
En baroco. 

V * H W 5. 

T&c ou tard il faut qu'on aime » 
Et la raison ellMnëme 
Dit quelquefois : coneedp / 
Mais ^vaud sf loi. trop sévcre 

L 



lu LA FILLE INQUIETEg 

Veut qu'on y mêle un Notaire , 
C'est un fâcheux distinguo ; 
On n'aime plus guère 
Qu'en baroco. 

Lisette. 
Prendre époux à barbe grise, 
Ist-ce faire une sottise i 
Oui , ma foi ! sans distinguo. 
Un vieillard qui n'a dans l'ame , 
Qu'un petit reste de flamme i 
Est-ce un vrai mari ? Nego : 
Il ne nous fait feouue 
Qu'en baroco. 

SiL V I A. 

Hors rhymen , point de tendresse X 
Elle ofFense la sagesse , 
On le dit ; mais distinguo. 
On peut, jusqu'à certain âge> 
Attendre le mariage î 
Par de-là vingt ans , nego , 
Sans 8tre un peu sage » 
En baroco. 

Aaleqvin. 
Chaque pîece qu'on vous donne , 
Messieurs, nous la croyons bdnnc; 
Mais avec on distinguo. 
U premier joiu vous plsît^ellc l 
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COMEDIE. 11} 

Alors nous l'assurons telle > 
Sans ce jugement , iwgo : 
L'Auteur en appello 
£n baroco. 



\ FIN. 
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